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| AVENTURES DE GIL as. 


7 * Editeur "6 cette nouvelle Edition Je” 
. qutl de ſon devoir de faire connoitre 
au Public, qu'il a pris les plus grandi foins £ 
| pour la lui pri ſenter la plus complette & la plus 
correcte, perſuads qu'il eft tris efſentiel de ne 
mettre entre les mains de la jeuneſſe que des 
' Lores vraiment correfts, Cette Edition ft 
faite ſur la derniere de Paris, & confrontie il , 
| avec celles qui Pont pricidees, Chaque feuille i - 
_ att lue & relue quatreedifferentes fois avant 
der miſe ſous la preſſe, LeLibrairen'a pas ll 
pargn# non plus la dipenſe ; il a fait graver il, 
It  trente-trois nouvelles planches pour Pembellir. 
| la renare plus parfaite & prifirable d toute . 
| autre. Cependant pour accommoder ceux qui ll 
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Vvoudroient en avoir ſans plancbes, il oft deter- 
mint d la vendre relite en deux volumes d a un 
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þ ear * piggy bea 
* dul ne ſpaureient lire, ſans 

"faire des applications des ca- 
RTL rateres "yicieux'! ou | ridicules 
qu'elles trouvent dand les quvrages; je 
declare à ces lecteuts maline, quiils au- 
roient tort d'appliquer les portraits qui 
ſont dans le preſent livre, Jen fais un 
aveu public: : je ne me ſuis propoſe que 
de repreſenter la vie des hommes telle 
qu'elle eſt. A Dieu ne plaiſe que jaie 
eu deſſein de deſigner quelqu'un en par- 
ticulier, Qu'aucun lecteur ne prenne 
done pour lui ce qui peut convenir 4 
Tome I. A d' _ 
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Angler: * ceux qui ſgavent dan 
 darvre vivent, les comediennes, d 
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mal à propos. Stole ern animi con- 
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et citing ene _ 


Os vat 


des medecins dont la m&thode eſt de 54 


un peu trop ſaignet leurs malades. 


mé mes vices & Web 


jours exsctement ſuivi les mœurs 2 


e Madrid, 


-pguprojent, me ;xeprogher de. n\avoir_pis 
4ait- une peinture Sſſez forte Jens dt. 
xeglomens ; 2 mais Jai cru devois les. aqou- 
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vie Ecoulte, ami lecteur, uh Lonte que 

"'vars te faire. 

Deux 8 Aer enſemble — 85 
— ge ſentant las & altérés, ils 


rencontrerent fut leut, chemin. IA, tandis 
quiils ſe Aelaffbfeht, apres s'ttre defalteres, 
Us. een rs Hard au 
une 1 de terre,” quelques mors d 
un peu effac Ty le terns & par les pieds d 
troupeaui%, « venvit. abreuver à cette fon- 
taine, IIs jetterent de Veau fur la ere pour 
la laver; & ils larent ces paroles. Caſtillanes : 
Aqui efl&encerrada el alma bY Licenc iado Pedro 
Garcias, Ict EH BneerRMEs LAME Du Li- 
NIE“ Pizrkk GarClas, 
Le plus jeune 5 ecoliers, qui ftoit vif & 
ctourdi, n 'eut e de lire P inſcription, 
qu'il dit en nant 5 toute ſa force: Rien n'e/t 


plus plaiſant! Tei eff enfermie Lame] .. Une 


ame enfermte! .... Je voudrois ſjavoir quel ori- 
ginal a pu faire untfi ridicule i tapbe En 
achevant ces paroles, il ſe leva pour s' en al- 
35775 5 5555 3 plus 3 * en 
ui 
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*y | 
„ rr I. — we" |= 


ts Peux fur 


veuæ demeurer t ict pour Pec claircir. Ca 5 I 


laiffa done partir Vautre; & fans perdre de 
tems;ſe mit 2 geo avec Jon Fouts 
autouf de la pi II . deſſous une 
bourſe de cir qu qui ouvrit., II avoit de- 
dans cent. ducats;; avec; e ea laquelle 
Etoient "ecrites ces paroles en 
Mon HreiTien, Tol Qui as EU * 
5 ara POUR uke ess ,D 
Isert, r Fi 2 
USAGE QUE MOI DE Mon a MT. 
lier rayi de cette decouyerte, Fail la TR 
comme elle stoit auparayants, & re 0 le che: 
min de 5 tab ue, avec Fame du licengie. . 
ye tu. 4 ann. ecteur, - tu 1 Tef- 


NL Fun on Pautfe de 4 a4 deux 
lierg. Si tu lis mes . ns "prendre 
garde aux inſtructions mor Ales renfer- 
ment, tu! . tireras aucun APE cet ouvrage ; 
mais fi tu le lis avec ee ov Y. a 
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As de Santitlane, mon uin eins 
apres avoir long-tems — 3 les 
armes pour le ſervice de la m- 
narchie Eſpagnole, ſe retira dans 
la ville od il avoit $ naiſſuncc. 
Hy epouſg une petite l qui n'etoit 
plus dans fa premiere jenneſſe, & je vins au mon · 
de dix mois après leur mariage. Ils alleremt en- 
ſaite'demeurer à Oviédo, ed ils furent obliges 
de ſe mettre en conditiog- Ma mere devint fem- 
me de ehamhre & mon pere ècuyer. Comme iis 
n 'avolent pour . Javurois 


Dome I. _ 


1 8 


_ aete Ae Brag z7>6 7 
| couru lake d*tre alle mat eleye, fi jd unt 


pas eu dans la ville un oncle chanoine, II fe 


5 fr 
more Th Kea” Reece Tow i 


tit homme haut de trois pieds & demi, extraor- 


_ dinairement gros, avec une tete enfoncge entre 
= deux bee voila mon _ Au feſte, 


e 


& ſa n Ai n oi 5 * lui 


rhillojt | 4 
m far me prit cer PF A mon adac 40 


R de mon ee Je lui parus fieveills, 
qu'il refolut de gultiver mon elprit. Jr ache 
un alphabet, & entreprit de m'apprendre lui-me- 
me A lire, ce gui ne lui fut pas, moins utile qua 
moĩ; car en me fuiſant c connoitre mes lettres, 1 
ſie remit à lale iP. LY I avoit toujours fort neg. 
ligee: & A appliquer, Al parvint 2 
lire couramment -ohs brevmire, ce qu'il a 
jamais fait auparavant, II auroit encage.qbien 
Von mienſeigner r etẽ au: 
tant argent d'epargne pour lui: mais, . 
Ie pauvre Gil Peres! e N 
premiers principes, c'etoit — ny or je 
p'avatice pas cela comme un fait certain) le cha: 
nine do chapitre lo plus ignorant: auſſi q; ai out 
dire qu/-n"avoit point obtenu ſon benefice par 
ſom-erydition: il le devoit uniquement à la re- 
connoifſance. de quelques bonnes religieuſes, 
dont M1 avoit äté le di exet commiſſionnaire,, & 
qui -avoient eu le credit. de lui fare bee 
Pordre de prẽtriie eee. 14 905 U 


SANA 3 
1 . mettre ſous la ferule 
Pur N 7 Ld. inenvpya 4 — le docteur Go 
dinez, g. plus Habile 
G0 te Te aal. 1 Bien des inſtruction- 

qu'on tied ay bout de eind à fix an- 
5 enden ois 2 auteurs Grees, & 
aſſen ied age 'Latitis. Je mappliquai 


rait are bean ; 
kane ar 8 pute, que „ 


is, connus ou e pou 4 — 

er des argumenz. adre fis quelkſuefois 
vo fipures hibertionſes; qui ne demangoivit 
pas mieux, & i! falloir alot 93 1 voir diſputer. 
Quels geſtes, Te uelles cdntor- 
fions f 888 yeux ẽtoent ur,” oof 
bouches Tannen. te devoit” plutt 
aſt pour des beter que pour des Philo- 

OPNES, 

Jo me m'acquis toutefoh pur-I4 dans la ville k 
reputation de ſcavant, Mon oncle en fut ravi, 
parte qu i ft Werber üs je ceſſerois bietet 
de lui Etre a charge. Hq ga, Gil Blas, me dit- 
il un jour, le tems de ton enfance eſt paſſe,. Tu 
as deja dix · ſept ans, & te voila devenu babile 
gargen. Il faut ſoriger a te pouſſer, je ſuis da- 
is de 7 envoyer A l univeckte de Salatnanque ; 
avec Peſprit que je te rois, tu ne manqueras pas 
de trouver un bon p cr Je te donnerai que 
ques ducats paur faire ge, avec ma mule 
ui vaut bien Ls 0h tulayendras 


boa . . fog ta fors Place. 
— 


8 ** 
* » 1 


i Salamanque, & tu en 9 Var argent K 5 


= B 4 G. Buss . 


ok Use pouvoit rien me 7 me fut plus 
le; car je mou ois d hr a voir 7 7 
ependant j eus a 2 d force ſur mo 
cacher ma joie; & lorſqu il alle partir ne 
roiflant ſenſible qu'a Ia douleur qginer 
oncle & qui j avois tant e 4 ee 


Homme, 
l ne m 'en, aurour. de 


— 


Sg pore. &. ma . 1 


W c RP LO er dans We 
 mauyaiſes Wane: & ſur toute ge 


4 d'autrui. Apres qu'ils, . 
Ae n. ome firent 2 


ie 


i NN deux "Auffirde oy" montai fur ma 
8 ON Oy den ile. 97 : 1 it oh 


5 ener u. Nu ! 
' Doi, il ext en allant à Pennaſef; de 


43 ce fi fit en arrivant. you er r 1 
| avec qul Goa i fe. ob. LY 


'E voila donc hors ANC FL ie he: 
min de Pennaflor,, at milieu de la cam- 
3 maitre de mes actions, d'une mauyaiſe 
mule, & de quarante bons ducats, ſang comp - 
ter quelques xcaux que i avis yoles à mon.tres 
— oncle: La * choſe 1 Bo 


178 TIE ut i, 


— * * . rh * 
C cok 


JJ ͤ : 


7. 


4 Sbrit tue | 5 


fut de laiſſer ma mule aller I diſeretion, c elt- l 
dire au petit pgs. Je lui mis la bride ſur le cou, 
& tirant mes ducati de ma poche, je commen- 
KA les dompter & recomprer dans mon cha- 

Je. n'etois pas maitte de ma joie. Je nA. 
wis jafhais vu tant d argent. Je ne poi me 
laffler de le regarder & de le manier. Feiccomp: 
tois Wa ere pour la vingtieme fois, quand 

ma mule levant la tete & les ren 

Parrot af milien du grand chemin. = 
que quelque choſe Teffrayvir, 5 je 5 


que! ce pouvoit etre. Fapper ſur la tere 
un 1 ho: renverſe Tur 5 ron Y avgit un ra- 
faire a grains, & en meme tems j'entendis 


une voix lamentable qui prononga ces paroles: 


Seigneur paſſant, ayez pitie, e, d'un 
pauvre ſolar eſtropls': ite g* er . 
uelque pieces d' argent ce chapen 
5 ſerez recompente dans autre 8 
tournai auſſitöt les yeux du _cote que partoit la 
voix. je vis au pied Gun buiſſon, 8 
trente pas de mob, une eſpece de ſoldat qui, 
fur deux batons croifes, yet le bout Vine 
eſcopette, qui me parut plus longue qu'une 
py que, & avec laquelle i me couchoit en joue. 
cette vue, qui me fit trembler pour le bien 
de Pegliſe,_ je m arretai tout court, je ſerrai 
aer T m es ducats, je tirai Ache A 
415 prochant du chapeau di 
recevoir”la charité des fideles off Fees, je les 


jettai dedans Pun apres Pautre, pour montrer 


#6 ſoldat, que Jen uſdis nöblement. "It fut 


fait de ma en & me donna autant 


de 


qu'en me donnant {a 


meren; * Gi: Buas 
ue je donnai de coups de p ieds 
ma, mule, pour m i r 


promptement Fx lui; mais la maudite 


mpant mon impatience, nen alla pas plus 
. Na — quelle . mar- 
cher pas à pou! ſous. mon. onele, lui ayoit. ** 
Kel Pufage . ene 

Je ne 91 pas de cette aventure 1 augure 
"trop favorable Pour, mon voyage. Je me re- 
Pre ſentai que je n 'etois. Pas encore fy Sala- 


.mingue,. & que je poufrois bien 2 une plus 


.mauvaiſe 91.9 A Mon me parut 
tres imprudent, de ne m' 'avoir. pas mis entte 


les mains d'un muletier. C'èroit ſans doute 


ce qu il auroit df faire; mais il avoit 
ale, mon voyage me 
couteroit moins; & il avoit plus penſe A c 
u'aux perils que je pouvois courir en chemin. 
its; pour reparer {a faute, je reſolus, f 
Javais le bonheur d arrwer à Pennaflor, d'y 
vendre ma mule, & de prendre la voie u mu- 
letier Le ehen aller à 2 don je me ren- 
4 r la meme. voiture. 
Weide je ne fulle e jamais ſorti d Oviẽgdo, je 
1 pas le nom des villes par od je de · 


| 0. paſſer; je m'en Stois a PI * 


on départ. 
Jarrivai heureuſement i ennaflor, j je w ar- 


vc la porte d une höteſlerie lerie Cates bonne 


| 9 Je neus pas mis pied A terre, que 
ste vint me recevgir. fort eiyilement. 1! 


ka -lui-mEme ma —— la chargea fur 


ſes Fpaules, & m6 * A une chambre, 
Pendant 


7 


ſ 


i 


pendant qu'un de ſes valets menoit- ma u¹le 
ecurie, Cet böte, le plus grand bübillard 


des Aſturies, & auſſi prompt à conter ſans; ne- 
celits ſes proptes affaires que curieun de ſa - 
voir celles d' autrui, mapprit qu'il ſe nommoit 
Andre Corcuelo; qu'il avoit ſervi longtems 
dans les armees. du roi en qualité de ſergent, 
& que depuis quinze. mois il avoit-quitte le 
ſervice pour epouſer une fille de Caſtropol, qui, 


bien que tant--ſoit peu baſance, ne laiſſoĩt pas 


de faire. valoir le bonchon, Ilime dit encore 
une infinite d autres choſes, que je me ſerois 
fort bien. paſſe .Meptendre. Après cette con- 
fidence, ſe croyant en droit de tout exiger 


& qui J etois. A quoi il me fallut repondre 


article par article; · pareg qufil aceompagnoit 


d'une profonde;reverence chaque queſtion qu'il 


me faiſoit, en me priant d'un air ſi reſpectueux 
d'excuſer ſa curiofite, que je ne ponvois me 


defendre de le ſatisfgire. Cela miengages 


dans un long entretien avec lui, & me donna 
lieu de parler du deſſein & des :raiſons que 


Jayois de me dẽfaire de ma mule, pour prendre 


la voie du muletier Ce qu'il approuva fort, 


non ſucginctament; car il me repreſenta la- 
deſſus, tous les accidens facheux qui pouyoient. 
fu 


m'arriver ſux; la route. Il me rapporta meme 
pluſieurs hiſtoiręs ſinĩſtres de voyageurs. Je cro- 
Mois qu'il ne ſiniroĩt point. Il finit pourtant, en 


giſant que ſi je voulois vendre ma mule, il con- 

e n Maquignon: qui Vachette- 
t. Je lui tẽmoignai qu | it nlai 

r 


d 


poiſſoit un honnẽte 
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BB - Hisromnz & Git Bras 
de henvdyer chercher: il y alla ſur le champ 
lui - mom avec empreſſemennn. 
Il revint bientot 997 $4, wen ſon homme, 
qu'il me prſenta, & dont il Tous fort la pro- 
bit. Nous enträmes tous troie dans la cour, 
od Von amena ma mule. On la fit paſſer & 
repaſſer devant le mAjuignon;' qui fe mit à 
Fexaminer depuis les pieds juſqu'a la tate, II 
ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
re qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de 
ien; mais quand g'auroit'et6la mule du pape, 
il y aurvit trouve à redire. II aſſuroit donc 
quelle aveit tous les defauts du monde; & 
my me le mieux perſuader, il en atteftoit 
_ Phote, qui ſans doute avoit ſes raiſons pour en 
convenir. He bien, me 1 froidement — 
maquignon, combien prẽtendez-· vous ven 
* animal-a ? — Feloge qu'il en 
avoit fait, & Latteſtation du ſeigneur Corcuelo, 
2 eroyois homme ſincere & bon connoiſ- 
ſeur, j aurois donne ma mule pour rien; c'eſt 
pourquoi je dis au marchand, que je m'en rap- 
83 A-fa bonne · ſoĩ; qu'il nꝰavoit quꝰà pri- 
r la bete en conſcience, & que je men tien- 
droĩs à la priſte. Alors faifant Phomme d'hon- 
neur, il me rẽpondit qu' en intereffant. ſa con- 
ſeience, je le prenois par ſoft! foible. Ce 
n'etoit- pas effectivement par ſon fort; car au 
lieu de faire monter l'eſtimation a dix ou 
douze piſtoles, comme mon onele, il n'eut 
pas honte de la ftrer & trois dueats, que je fe- 
dus aded autant de Joie que fi p euſſe gagne 2 
ce 'marcheda, :: 1 aan 15 * BOT 
"5 Apreès 


1 


4 Voted AVEC Coe” qui chemin ya: 


de fon bab Upportun, : fi pat 


pouxoit bien ayoir trente ans, II Sapprocha 


1 Apres n'dere fi 8 Aefait de 


ma mule, Vhote, me mena chez un muleticr 
8 devoit partit le leudemain N 


muletier me dit qu'il partiroit avant] 22 


& 4 gal auroit ſoin de we venir revciller, ; 
| convinmes qu prix, tant pour le louage d. une 


mule, que pour ma noutriture; & on pant 
le entre nous) je men e vers 


| wit Ame ter Thi — de es muleti 
"cup .difoi "Una fo 


. m'apprit. tont cg, Au on en. Ins 
loit- de nouy m*#tourdir 
heur un 


homme aſſez bien fait ne füt venu Vinterromy 
en Pabordaht- avec. beaucoup dde "chilies, 

Fe les laiſſai enſemble, & continua map.ghe- 

min, fans ſoupconner que J euſſe * 5 


[totglletie.. - Cftait in jour .maigre, . 


m'accommoda des uff. Pendant rec on me 
les appretoit, f je lia — 5 


due je n'avois. point encore TVs „Elle nom 
rut afſez jolie, & je zrouvai. ſes allures fi 1 a 5 
que Jaufois pien jugs, quand ſon mari ng me 


auroit pas dit, ue.: C b cabatet devoit etre 
ort achalandẽ, 50 5 I A eres Roh 
faiſoit, fut en Etat, de - tire l. ervie, je 


tout ſeul A une table. Je n' kak ug 5 8 
mange le premier. mor Sau, que, Phote entra, | 


uiy1 de Phomme qui Payoit arrets. dans la rue. 
Ce . cavalier. portait une lon ue rapiere, & 


if de 
489180 


fie, 66 [> 


voyet dat ihe jeurie/gentilhotijitie, 18 Kiba 


Be i 88 libre; & ce die 


ä 12 ne ſe trouve or jour auſſi 


to Hisrorns I Bras 


| & wol aun alt enten: Seippeur celle, 
8 r E 


ſeigneur Na Blas de. ina o 

0 5 & le flambeau 9 . hie hi 

Eſteil bien og wo que vu ſoyez. cefcavantif- 
5p 4 dont la fc putation eſt A 

ce partei Vöus de ſravez pas, 

coil, e eee ee Ins. 

teffe, vous ne en pa ed 

Vous nter tus pp Nen 25 0 Vo 


edts,” & tue jettant Jai bras: uu cou Excuſ 
mes tranſports, , ajouta-t-11, Je ne "ſais 
maitre'de1 joie e votre pref Rev tir che: a 
ne pus Jul dre fur le champ, parce 
me fl. ſetrẽ, que ſe travois pas la 
die fut __ que 
ous 1a tete dögagte de aſtade, que je 
dis: Seigneur cavalier, je ne croyois pas 
— nom connu's Pennaffer.. Comment con- 


mer veille dy 8 dis fe töufnant de 5 


n repti fir-il ſor le meme” ton ? Nads renons 


regiſtre de tous les grands per 


Name! 
font à vingt lieues à la a ronde. Vous pa 


run ige, & je ne doute 60 1 
85 1 8 e 
ue la Grece d'n vu n 

. Ges. paroles furent ſuivies d'une 

l qu'il me fallüt encore eſſu · 

yer, au hazard &@avoir le fort d'Anthee. Pour 
peu que f'euſſe eu 'd'experience; Je n'aur 
te la dupe de ſes demonſtrations, ni de f 

ples ; J aurois bien confit!' 2 fes flatteries 
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Shs &'$toit/.un-.de ces "IVY 
7 on trouve. dans, 0 les To qui 


Lit e 


leur . 2, ſes depens.; 


mais ma jeunel{er 4 zune ien „ 


ger tout autremeut. u admirate r me, 


cut un fore, hopnete homme, 
Avec mai, =: 7 vo js Seria- 


Ae » 
11 1 | We il 1 55 . 


lane, pour ne pas jour de. x ie er os 155 
f 8 


le plus ih terns, qus je, 
grand appetit, 8 
ere. A table ; PU yous.remr Compagnie 


44 41 175 1 


Tn e moi, OT ouvert. 
. ur 0 3 


pH —4 1 de. 7 
air hn fant dont 1-s'y pre 

555 258 Farm 0 . t. biento „ 
rdonnai une ſecond I 4924 "Taka A. 

promptement qu on, ons 

WY achevjous, h ate 

manger la. prem 

tant d une viteſſe ue . 

Ping oo Prin 25 coup dF, dent, 
ner_louanges. "ot loyanges, ce quime rene 


fort content. de, ma peti Cn 1 


99855 auſſi fort ſou hegt; tantht c Stoit 
ſanté, & tantot à celle 45 e . 


F ͤ⁰ẽE !!!!!! - Cs SE. 


has 
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Nye, inte ent 8 


. Tinviea A 


. morceaur pr 3 
x; on panẽgy Giite, at I oF 
ledig avec tant ri. 
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No His roa 4 U Bras 
de moi d'un alt — Seigneur écbiier 
me dlit-il, je viens Wap Gus vous ated 
le ſigneur Gil Blas * ae Pornement 
d' Oviedo, & le flambeau de la pkiloſophie, 
Eſteil bien poſhble que vous ſoyez ce ſravantif- 
fine, de bel-eſprir,. dont la reputation eſt fl 
grande en ce pays-cix Vous de ſqavez pas, 
Tontinüa⸗t-il, en s adreſfant — 2 A Vh6- 
teſſe, vou ne b pas ce que v n 
V 8 4 wo dans votre ribs 
jeune tildomme e 
ame nee jeu dis fe toujhant de mon 
edts,' & me jettant 10 braß au cou; nes 
mes tranſport „ ajouta-t-11, je ne ſvis point 
maittede'1 a foie « e votre ce me cauſe. 
ne pus ui fepondre für le champ, parce 
1 ine tenort fi. fetre, que = tWayois pas s la 


qt 
reſpiration , libre; & ce 25 fut ,qu'apres que 
few la tete dégagee de Teabrellle 985 je 
i dis: Seigneur cavalier, je ne exe pas 
mon nom connu'a Pennaffor. Comment con- 
nu, reptit-il ſar le meme ton? Nous tenons 
regiſtre de tous les grands p ſonnages 
ſont à vingt lieues a la ronde. Vous pa 
pour un prodige, & je ne doute 2 jue Et. 
| pagne ne ſe trouve un jour auſſi de vous 
gee la Grece d' ui,, vu naitre 
. n Fixed. paroles furent ſuivies d'une 
pdf yuh W Ar wil me fallut encore eſſu 
yer, au hazard avoir le ſort 'd'Anthee. Pour 
peu que euſſe en d'expériende, je n'aurois 
ere la dupe de ſes demonſtrations, ni de ſes 
hypetboles; J aurois bien connu à ſes flatteries 


outrees, 
= 


: a 


Here in 


„aue egtoit un de cen parafites | 
8 on trouve, dans, toutes lee v] Wes * qui d 


Etranger „. äntfod ent „ 
kein pour e ane e e 
mais ma jeune . fen irg m en firent ju · 
ger tout Fe adgurateur me pa- 
rut un fort. bop e þ & 3x 5 7 


ſouper avec 1 5 yk 150 AY voſon 5 Nad 
til; 2 1125 trop, bg if fon l | FIN 
roir fair tencorurer | L. 

allane, 7 9 jouir de ma bo — Eh 


le plus, Je. f 
A ao 3 99 5 ee met. 
tre A 5 5 pow vod temr Compagnie ſeulęr 
— 7 je mangerai quelques eee 

a ances. Wi 2b 11 _ M0) 1 
. 7 panẽ gxr y alt ts } 
à-vis de moi, B HYHAPP Reine Se 


d ahord 8 es Nr 
ES il, a of fois 


Gen bn doe 1 by Nane 
je. vis Ge ae? 1 271 


Ten, 0 nnai ae fond 4 Au e 5 hg, 

promptement qu on 3 me 

og achevjous, cu, ply he oit 
mapger la. premicy progedgit- 

tant A. viteſſe K Fr Koa: 

moyen, ſang Peron BR coup 48 5 de me, 


2 


buvgit auſſi fort t ſouvent ; : tantht .c*croit, 
ſaute, & tantöt à celle de mon pere & 2055 
mere, * il ne pouypit aſſes, yanter, le 25 
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heyr toir un fiß tel e moi. En: Mme 
teins i verſoit du vin Fuad bn bene, & m'ex- 
citom à lui faire raiſon, Je pe repondoi s point 
mal aux, ſantes ui ne Portbit; ce qui, avec 
ſes ffakkeries, the mit Toſenfiblement'de ſi belle 
kümegt, que voyant nötre Etonde omelette 2 
mati e je* demand Khöte sib n'a 


on A vous onner. Le 
well Eee, yo kues les App 55 


f pros Wh avec te, 'me'repondit* J'ai 
une truite Meme” . elle coutera cher 2 
Fare Chis 1a many c'eſt un e fe 
an Toe vous. pelle · volis tio 
At t” alort mon 1 d'un ton pg 7 
See our fy penſfe: 


pas; mon'ami. Ap 
ex que vous n'avez rien de trop yr nh, pou 


Hier, Git Blas de Sencillane, 

| traité comme unip mee. oke 3827 

be Je fence qui ohe rej eee 
| les de Lhiöte & i te © OE que me 


| 5 Je wen ſenteis 8 He dis. 


ment” à Corcuẽlo: Apportez 


ttuite, & ne vous b oor rs 


Frags Mp ne demiandoie' pas mieux, ſe init 
1 & ne tarda Felde Res n Jer 

: wh ” 8 vue dee e noufeau plat, ; 
ler 1 Sic Jote dans les 5 cox du paraſite | 


Freie ute nouvelle &complaiſance, 
care} onna 
a 


1b = le poiſſon comme 

kao donn fur les ufs. I fut pourtant 
db 55 fe rendre, de beür Paceident, car car il 
eniave Af) usqu'a wy Enfin, apres avoir 
bu 8 mange tout "fort Ea, Froukie finir la 


0 comedie, 


Stig til. 


. rr "Oh. WT 


1 a r bn 13 


| ur Gil Blas, me dit en ſe 5 
Dae 2 Are ze ſuis; trop content de la bon- 
ne chere que vous, Mavez faite, pour vu 
TO vous donner un bobs important, 
vous me paroiflez, avoir beſoin. 775 
. garde contre les Jouanges, defiez- 
Fand que vous ne gonnqitrer point. 
ous en püurfez Fencan rengontrer d autres, qui vou- 
dons, , comme moi ; ſe djvertir, de votre, credu- 
& peut · Etre pouſler les:choſes encore plus 
u, Nen ky Point, is dupe, & ne vous 
S int, r parole, la huſtieme mer- 
6 7 my achevaut ces mor, 4 
ne yn '& Cen ala. 91 rr 
A one bye, 3. N To [ai 


et — la 2 FI 


gran 
2 1 


ui me ſont arrives. © ' Je ne pouvois me ok | 
dür de antur adn omper ſi graſſierement, 
du, pbut' inieux Uire, de ſentir mon orgueil 


humilié. voi, dis & s'eſt done 
15 be 0 II n'a — — abordé mon hôte 
que pour lui tirer les vers'8u*nez, ou plutot 
ils ©erolent Biktelligence tous deux? Ah! 
pauve Gil Blas, meurs de honte Gabor]. 
dann 4 ces fripons un juſte ſujet de te tout- 
ner en ridicule. Ils vont compoſer de tout 
ceci une belle hiſtoire, qui pourra bien aller 
ee Orieda, & qui 15 fera beaucoup 
' honneut. Tes parens ſe rüpentiront ſans | 
2 tant harang _ ee! 
m'exhorter à ne tromper onne, 1 ient 
me recommander de 5 he pas laiſſer duper. 
Agitẽ des ces penſces mortiſiantes, & enſlammt 
Tome J. B de 


14 Hlis reit it Biks 7 
de depft, ze ee r chamber 
me mis Au Mt Ifie" F ne pus N 
l Wavor' p: 
letier bs 


- SLID Bf I ER 4 9 


encore Kim Ten, radu ü- 
| eu aft Qua at Ly tho 

mel pour partir. Je me Kral aifffitor;"% 
dant Aue je m'habillois, Coreuslo aA aver 
un thebi6ire'de Ia äspenſe, Gans lecgdel l tHil 

retort fo & non ſeulement il 
fallüt paſſer par gu fl ut, ais W i 


le chagtin, i mos afgent 
Pere dir que le” Bourreau ſe e Son's 


men venture.” Apres. avoir bien pape un 

fouper dont Jzsrois fait f devagreablement 14 
digeſtion, je "ts Tendis"*chez le muletier avec 
ma valiſe, en donnant A tou les blen ß Fa: - 


kaſite, hate & tre 1 abs 1 wn 2 = in 


1 * l iN b 1 <7 yo Ih 
175 HN 5.1 TR E. II. {Sat a 
P74 1 is 45 * Orte 22 170 
5 1 1 —4 755 q ent .. E molt {ur la rou 1 
' 72550 72 Tut ite; comment Gil as 
dans dans Cary - 5p en woulant t viten 


—.— ne me trouvai pas ſeul avec le niuletier. 
Il y avoit deux eufans de famille de Ten- 
2 un petit chantre de Mondonedo qui 
couroit le pays, & un jeune bourgeoit er, 
ui s'en retournoit chez lui avec une jeune 
ne qu'il venvit d ẽpouſer à Vereo. 2 

— tous connoĩſſance em peu de tems, & cha- 
eun eut bientdt dit q od il venoit, & od l alloit. 
La nouvelle marie, quoique jeune, Etoit fi 
29 — th noire 


* 


"3 8 ; : 
de SANTALLANE; 16 


noire & & peu piquante, que je ne prenois. 
grand plaiſir à la regarder: cependant ſa jeu- 
neſſe, & ſon embonpoint donnerent dans la 
rue du muletler, qui rẽſolut de faire une ten · 
tative pour obtenir ſes bouries graces. II paſſa 
a journce..A méditer ce btau deſſain, & il 
en temit Vexecution à la derniere  couchee, 
Ce tut: Cacahelos. Il nous fit deſcendre à la 
premiere hotellerie en entrant. Cette maiſon 
toit plus dans la campagrie que dans le bourg, 
31 connoedſloit: bhöte pour un homme dit+ 
etet & hmplaiſant. II cut le ſoin de nous faire 
conduug dans une chambre carte, où il nous 
laiſſa ſouper tranquilementz mais ſur la ſin du 
repas, doug le vimes entrer d'un air furieux. 
Par la mort, sseria t- il, on m'a vo! J'avois 
dans un ſac de cuir nent piſtoles, il fant que je 
ie ure, je reis chez le N 
) qui n entend pas raillesie A- deſſus, & vous al- 
lez tous avoir la queſt ion, jusquꝰà ce que vous 
avez confeſſẽ le erime & rendu argent. En 
diſant cela d'un air fort naturel, il ſortit, & 
nous demeurũmes | daps une extreme .Etonne- | 
JJ BEI Eb EDT 1 ae 
1 w nous vint pas dans Feſprit que ee pou : 
voĩt Etre une ſtinte, parce que nous ne nous 
connoiſſions point les uns les autres je ſoup- 
connaĩ meme le petit chantre d'avoir fait le 
coup, mme il eut peut · ẽtre de moi la meme 
penſce, -D'ailleurs nous ẽ tions tous de jeunes 
ots. Nous, ne ſgavians pas quelles formalites 
8obleryent en pareil cas nous crimes de 
bonne foi qu'on e par nous met. 
9 0 2 3 tig 
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we à la gene. Ainſi, cedant à notre frayeur, | 
nous ſortimes de la chambre fort brusquement, 
Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, 
d * Ar VR _ — & le 
jeune bourgeois troubl 
nous de 17 ade d de la Joelle, d — 4 cx 
un autre Enie ſans 8 embarraſſer de ſa femme. 
Alors le muletier, à ce que Jappris- dans la 
fuite, plus incontinent que ſes muſets, ravi de 
voir que ſon ſtratagẽme produiſoit Veſſer quiit 
en avoit attendu, alla vanter oette ruſe inge- 
nieuſe à la bourgeviſe, & tacher de rofiter de 
| Foccafion: mais oette Lucrece: uries, 2 
uy la mauvaiſe mine de ſon; tentateur pretoit 
uvelles forces, fit unevigoureuſe reſi ſtance, 
& poulla de grands riss. La patroville;qui par 
hazard en ce moment ſe trouva pres de-Vhotel- 
lerie, qu elle conmoiſſoit pour un lieu digne de 
1 ſon attention, y entra, & demanda la cauſt de . 
| | | 2 cris. Lhõte, qui chantoit dans ſa cuiſine, 
| & qui feignoit de ne rien entendre, fut oblige, 
— | de conduire le commandant & ſes aroberi & la 
dcbhbambre de la Abe erioĩt. Ils arrive · 
If rent bien à propos rienne n'en pouvoit 
i plus. Le — — 
| tal, ne vit pas plutòt de an uoĩ il Keillolt, | 
| donna einq ou fix coups du bois. de ſa her. 
| | de à Vamoureux muletier, & Papoſtr 
"| dans des termes, dont la pudeur r'etoirt gueres 
woins bieſſse, que de Faction mime qui les 
| lui ſaggeroit. Ce ne fut pas tout. II ſe ſai- 
Wm ft du ene, & le —— devant le juge 
Ll avec l'accuſatrice, di, _ le deſordre ol 


| Is dalle 


% 


- de/SanriLtans, ip 
elle £toit, voulut aller elle · mème demander juſ- 
tice de cet attentat. Le juge l' couta, & are 
attentivement .confideree, Jugea que Paccuſe 
ctoit indigne de pardon. II le fit depouiller 
ſur le champ, & fuſtiver: en ſa preſence: me 
il oxdonna'que le lendemain, fi los mari de VAſ- 
turienne-ne/ paroiſſoit point, deux archers, aux 
fraix & depens du dslinquant, eſcorteroient la 
complaignante jusqu'à la ville g Aſtorga. 
Pour moi, plus spouvantẽ . 
tous les autres, je gagnai la cumpa 175 
traverſai je ne ſcais combien de 4 & de 
bruyeres, & Gautant tous les foſtẽs que je trou- 
vois ſur mon . arrivai enfin auprès 
d'une forèt. aloe, . m'y jetter, & me ca- 
cher dans Je plus épais hallier, lorsque deux 
hommes acheyal Yoffrirent tout-I-coup au de · 
vant de mes pas. Ils crierent, qui ya la? & 
comme ma ſurpriſe ne me perm s de re- 
pondre ſur le champ, ils Sapjwochereat de 
moi, & me mettant chgcuy le pinolet ſur la 
gorge, ils me ſommerent de leur apprendre 
qui 3*Etois, doh. je yenois, ce que je voulois 
aller faire dans cette foret, & ſur-tout de ne 
leur rien dẽguiſer. A cette maniere d interro- 
ger, qui me parut bien valoir la queſtion dont 
f muletier nous arpit fait fete, je leur rẽpon- 
dis que 'stois un jeune homme d; Oviedo qui 
alloit a Salamanque; je leur contai meme Tal- 
larme qu on vendit de pays donner, & Yavouai 
que la crainte d'ẽtre applique à la torture m'a- 
voit fait rendre la fuite. Ils firent un eclat de 
d e "AY qui marquoiĩt ma ſimplicitè, æ 
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Pun des _— Raſſure-toi, mon amĩ : 
viens avec nous, & ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſurett. Aces mots, il me fit mon- 
ter en croupe ſur fon. cheval, & nous nous en - 
en dans 1g forèt. enn qt 
Te ne ſcavois ce > que je devois penſer de cette 
rencontre. Je n'en . pourtant rien de 
finiſtre. Si ces gens- ci, ilois-Je en moĩ- meme, 
ẽtoient des voleurs, ils m auroient vole & peut- | 
«re aſſuſſinẽ. I faut que ce foir de bons gen- 
tilshommes de ce pays-ci, qui me voyant- ef- 
frayt ont pitie de moi, & m' emmenent chez 
ux par — Je ne fus pas lon dans 
Vincertitude. l. ave, quelques dẽtours, que 
nous fimes dans un filencey) nous nous 
trouvames au d'une colline, ou nous de- 
ſcendimes de cheval. Ceſt ici que nous de. 


meurons, me dit un des cavaliers. Javois 
beau regarder de tous cotés, je n evois 
ni maiſon, ni cabane, pas la moindre appa- 


rence d habitation. Cependant ces deux hom - 
mes leverent une grande de bois couverte 
de terre & de broſſailles, qui cachoit Pentree 
d'un longue atlee en pente & ſouterreine, od 
les chevaux ſe jetterent d'cux-memes, comme 
des animaux y ctotent accoutumés. Les 
cavaliers m' y — entrer avec eux: puis baiſ- 
unt la a avec des cordes qui y ẽtolent atta- 
ches poùr oet effer, voila le digne neveu de 


mon oncle Perez "og comme” un- rat nme 
ratiere. 1 | WEE 4094164") 4 . 
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E connus W avec ee quelle 72 0 beds e. 

tois, & Lon doit bien juger que cette con- 
— m6ta ma premiere crainte. Une 
abe grande & plus juſte vint s emparer 

de mes ſen erus que J Alois perdre la 
vie avec hs dueats. Ainſi, me regardant 
comme une victime qu'on conduit à Vautel, 
je marchois deja plus mort que vif entre mes 
deux conducteuts, qui ſentant bien que je 
tremblois, myexhortoient inutilement à ne rien 
eraindre. Quand nous eumes fait environ 


deux cens pas en tournamt & en deſcendant tou- 
jours, nous entràmes dans une Ecurie, qu'ẽ- 
clairoient deux Sroſſes lampes de fer pen- 
dues à la vodte. II y avoit une bonne provi- 
— 


lle, & phuſicurs tonneaux . N 
che vuux y pouvoient etre à 
Paiſe, mais e avoit alors que les deux qui 
venoient dlarriver. Un vieux negre, qui pa- 
roiſſoit pourtant encore afſez rigoureux, oc 
— Fo attacher au ratelier. Nous ſortimes 
| _ ceurie, & à la triſte lueur de quelques au- 
ui ſembloient n*eclarrer ces lieux 
— pour en montrer Vhorreur, nous parvinmes 
y à une eifine, oh une vieille femme faiſoitr6tir 
11 des viandes fur des braſiers & 'prepirott le ſou 
As. e PR per. 
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per, La cuiſine Etoit ornee des | uſtenciles.ng- 


ceſlgires, & tout -aupres on voyoit une office 
pourvue de toutes ſortes de proviſions. La cui- 
ſiniere, (il faut que Jen faſſe le it) Etoit 
une perſonne de ſoix ante & ＋ -annices, 


tres. delicate, Ty me parois plus robuſte que 
lui, tu ne mourras. pas fit9t,..| Veéritablement 
tu ne reverras plus le ſoleil, mais en rẽcom- 
penſe tu feras bonne chere & hon feu. Tu 
paſſeras tes jours avec Le » quĩ eſt une 


creature. fort humaine. Tu auras toutes tes 


petites dommoditis, Je weux te faire voir. 
224 _ ou 


av 46 Ws 1 591 * 


RE tu nies pas ici avec 4 „ 
: meme 1 25 I prit pl flambeau; '& 125 5 
donna de. de fur, II me mens dans une | 
cave, ad je vid une infinite de bouteilles & 
de pots de terre bien *bouches, qui 'Ctoient 
pleins, diſoit il, d'un vin excellent. Enſuite 
1 me fit craverſer lufieurs chambres. Dans 
les unes il y awoit des pieces de toile, dans ny 
autres des Hes de tune & de ſore?” 
dans une autre de or & de barg 
. up de . Fi eee | 
6 je le ſuivis dans un on, 
F ants e Je to e Eclaifdſent, & qui 
it de communication à autres chambres. 
Il me fit Ia de nouvelles queſtions. Il me de- 
manda comment je me nommois; poutquoi 
Fetois ſorti d Oviedo; & lerſcue Jews * 
fa curiofits :- Hs: bien, Gil Blas, me dit. il, 
iſque tu ras quitt en patrie que pour cherck 
quelque bon poſte, il faut que tu "ol nt af 
Pour Etre tombe entre nos mains. Je te Pal 
deja dit, tu vivras ici dans J abondance, & rou- 
leras fur Yor & fur argent. Nailleuri tu y 
ſeras en ſurete.. Tel eſt ce ſouterrein, que les 
officiers de la ſainte Hermandad ES | 
cent. fois dans cette - fortt ſans le.decouvrif, 
L*entree nen eſt connue que de moi ſeul & de 
mes camarades. Peut- tre me demanderas- tu 
comment nous Vavons pu faire, ſans que les 


mais mon ami, que ee n'eſt point 
notre ouvrage, & qu'il eſt fait depuis long! 
er ' Apyes que les Maures ſe furent rendus 

maitres 


habitans des environs sen ſdient a ra Y 


| que 2 les chr&tions 


dans des cavernes, & les autres bent plußeum 


| W ennemis, ils retaurmerent dans des 


Ho + Os Bias 
-de ( Grade, de enge er 


lurent point ſubir le aug deni prirent 
la fuite, & vinrent ſe cachet dans eta 
dans la Biſcaye, & dans les Aſturies, a Je 
vaillant don Pelage s Stoit tetité: Fugitik 
diſperſes par pelotons, ils wd. oĩent dans les mon : 
tagnes ou dans les bois. Les ung demeumient 


ſouterreins, du nombre deſqusls eſt celui-ei- 
Ayant enſuite eu le bonheur de chaſſer dE. 


i lles, - Depuis ce tems-là leuts xetraates um 
ſervi Fob. au. ds: 9d; note * 
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Jon fix nouveaux viſages. Ceto 
abe cipq hommes de la troupes qui re- 


neat were venolent 
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— des nbutin. Ils spperteent 
e ae ſueſe a kabel, 


—— 2 
compte 92 fon expe edition au 
lied re Frm ener 
; More ne fut plus quie! 
— Omen darts 1e ſalbn uns Bede 
table d Lon ne renvoya'dans la'cuifine;"od 
u. dame Decnarde 1 ce que a- | 
voĩs Aiſuire. Je 506443 N hécefſit, prifque 
mon mau va, 0 vedlotnfft; S dẽtorant 
ma douleur qe ne drepuric ſervir ces bon 


netes 1 dn 26% RO ty 
Je: 3 e p. 
ta 3 ptufieur illes de 
re Ad de ee bon vin Aue le Teigtlcur 
— > 3 or Kerpis, 
qui: ne furent pas plut 
que tout ta . e tem d cables, Ile 
commencerent Amanger avec: beaue up 
petit & moi, rene eng & me tins 
prẽt à ur- werſer du uin! Je meh _ 
ä — hue cus le bonhevr de 
m uttirer des complimens, Le expitdine-Jetr 
conta en peu qe mots mom hiſtotre, qu les di- 
vertit fort. Enſtite in eur Git que ol du 
brite; muais- Etois ales reveru"des lou- 
anger; e Jen pouvois entendre fans peril. 
mme 1 Us a ent qi 
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SAA ret. 25 
avec de grandes dẽmonſtrations de ie la pro- 

ſition 5 8 capitatiie, yur parte 1 premier 
* ns ces termes. Nn 

Meffieurs, vous ſeautes que qe mul Ws wi 
que d'un riche . de Madrid. | 
jour de ma naiſſance fut eclebré dans la . 
mille par des Fejoulffpeices infinies, Mon pere, 
qui toit deja neux, | ſentit une foie Extreme 
de ſe voir un heritier, & ma mere-entreprit de 
me nournt de ſon propre lait. Mon aieul ma- 
ternel vivoit enchte en cc tems. IA. Cctoit 
un bon vieillard qui ne fe melort plus de tien 
que de dire ſon röſaife, & de racunter ſes Ex- 
ploits. guerriers, car i avon" longtems ports 
les atmes. je devins iffenfiblement Vidole de 
ces trois per ſonties. 'Petois ſans ceſſe "His 
28 bras. De peur que Vetude ne me fa- 

at dans mes premieres annges, on me les 
la paſſer dans Jes amuſtmens ſes plus pue- 
riles. I ne faut pas, difbit mon pere, que les 
enfans Pu pliquenit ſerieuſethent, que le tems 
wait un peu muüri leur eſprit. En attendant 
cette martirite, je n "apprenors' ni à Tire ni à 
ecrire, mais Je ne perdois pas pour cela mon 
tems. Mon pere m'enſeigndit mille ſortes de 
jeux. Je commoifiois par atemeht les cartes, 
je ſxavois Jouer aux dez, & mon grand: pere 
m'apprenait” des tomandes les expeditions 
militaires oh 11 Fe toit AVG; U me chantoit 
tous les jours les memes chilplets;” & lorsqu'- 
apres avoir repete pendant trois mois dix ou 
douze vers, je venois à les /reciter ſans faute, 
mes parens admiroient ma memoire. Ils ne 


Tom. I. S paroiſſoient 
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Fay plus avancẽ; il paſſolt pour un brut 
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paroiſſoient pas moins conteps de mon eſprit, 


quand Profitant de la liberte que Jayois.de 
tout dire, j inte tromipois leur entretien pour 


parler à tort &. à An Ah qu'il eſt joli, 


s'ecrioit mon me regardant a vec. des 


yeux: charmes.!: 3 5h m 9 aufſitot 


de careſſes, & mon pere en pleuroit de 
i * irc auſſi devant eux ener 
2 5 actions 


s les plus indecentes. Ils me 


donnoient tout, ils m adoroient. Cep A 


Jentrois deja dans ma douzieme année, que Je 
n'ayois point encore eu de maitre, On m- 

donna un, mais il recut. en meme. tems A 
ordres precis,. de, m'enſeigner, ſans. en venir 


aux yoies de fait. On lui permit ſeulement 


de me menacer quelquet ois, pour m'inſpirer un 
peu de crainte. Cette permiſſion ne fut pas 


tort ſalutaire; car ou je me moquois des, me- 


naces de mon . precepteur z ou bien les. larmes 
aux yeux j 'allois m'en 8 à ma mere ou a 
mon aieul, & je leur faiſois accrowe qu'il m'a- 
voit fort. maltraite,., Le pauvre diable ayoit 


beau venir me dementir, Il n'en ẽtoit 


n me croyoit toujours plutor que lui. 11 Ar- 
tivxa meme.un. jour que je m'egratignai moi- 


meme, puis je me mis à crier comme ſi Fon 


of et ecorche,, Ma mere accourut, & chafſa 
maitre ſur le champ, quoiqu'il proteſtàt & 


pl le ciel a tẽmoin qu Il ne m ?avoit pas touche, 


5 me defis ainſi de tous mes precepteurs, juſ- 
'ace 8 il vints'en preſenter un tel qu il me le 
lloit. 'ctoit un bachelier 4 Akeala. * cel- 

| we DL 


by 


55 4 GA TIL LU. 7 
kent mattre pour un enfant de famille! Il aimoit 
les femmes, le jeu & le cabaret; je ne pouyois 

Etre en 3 | mr i 3 2 chve + = i 

a- gagheranon eſprit par la douceur, II y reuffit,. 
405 ſe gene de mes parens; F ben: 
donnerent à ſa conduite. Us treurent pas ſujet 
die ven. repentir. Il me perfectionna de bonne 
heute dans la ſcience du monde; A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il ai- 
moit, al men inſpira ſi bien le goũt, qu'au la- 
tin pres je devins un gargon univerſef. Des- 


qu'il vit que je rfayois us beſoin de ſes pre- 
ceptes, il alla les offrir aieurs. 


Si dang mon enfance Pavois vécu au*logis 
fort librement, ce fut bien autre choſe, quand 
je commengai à devenir maitre de mes «Gods: 
Ce fut dans ma famille que je fis Veffar de mon 
impertinenee. Je me moqudiũs a tous momens 


de mon pere & de ma mere. Als ne faiſoient 
que rire de mes ſaillies, & plhis elles ẽtojent 
5 e. WY renn rr 
7 plus totes rd gere Leger. 
dant je faiſois toutes fortes de debauches avec de 
„ beanes gens de mon humeur; & comme nos 
parens ne nous donnoient point aſſez d argent 
7 pour continuer une vie ſi delicieuſe, chacun 
beit chez lui ee qu'il Pburoit prendre, & 
Ta eela ne ſathfant Point encore, nous commen- 
4 cames à voler la nuit, ce qui retoit pas un 
* edit ſupplement. Malheureuſement le corte-. 
. gidor apprit de nos nouvelles. 11 voulut nous. 
te. {Wire arreter, mais on nous avertir de fon mau - 
* vais deſſein. Nous eümes recours Ala fuite, & 
ent ons nous mimes à exploiter ſur les grands 


| C4 chemins. 
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chernins. | | Depuis, ce tems - là, meſſicurs, dieu 
m'a fait la ee de Beyer dans la Profeſſion, 
malgre les perils qui 24 ſont attachẽs. 

Le capitaine cefla de parler en cet endroit 
& le lieutenant prit.aink la bald gt Metfieurs, 

Education toute bea celle du ſeig- 

neur Rolando a arge le mème effet. Mon 
pere Etoit un boucher de Tolede;. II. paſſoit avec 
juſtice pour le plus grand brutal de la ville, & 
* monk. n'avoit: TY un naturel plus doux.- Ils 
me, fouettoient mon entance, comme à 
Venvi l'un de Pautre. 15 en recevoĩs tous les jours 
mille cou ps. Ea moindre faute que je commet⸗ 
tois, ẽtoit ſuivie de plus rudes chatimens,/, J'a- 
vojs beau demander grace les larmes aux yeus, 
& proteſter, que ja me re pentois de ce que j'a- 
vols fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus 
ſouvent on me frappoit ſans raĩſon. Quand mon 
gere me battoit, ma mere, comme sil ne s en 
rut pas bien acquitté, ſe mettoit de la partie, 
au lieu Vinterceder: Pour moi. Ces traitemens 
| m inſpirerent tant d averſion pour la maiſon 
| patzruelle, que je la quittai avant que j euſſe at- 
teint ma quatorzieme annce, Je pris le chemin 
d' Arragon, & me rendis 2 Saragoſſe em deman 
dant Vaumône. La je. me faufilai avec: des 
gueux, qui menoĩent une vie aſſea heureuſe. 113 
m/apprirent. à contrefaire l'aveugle, à paroitre 
eltropie, à mettre ſur les jamhes des ulceres 
poſtiches, & cœtera. Le matin, comme des 
acteurs qui ſe damen à jouer une comẽdie, 
nous nous diſpof ions a, faire nos perſonnages, 
We We a ſon. poſts; & le-ſoir, nous rev: 


niflant 
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fliſpint tous, nous nous rejouiffions pendant la 
nuit au dé pens de ceux qui avolent eu piric 
de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour - 
tant d etre avec ces miſẽrables, & voulant vivre 
avec de plus honntes gens, je Maſſocidi avec 

des che valiers d'induſtri. II m 'apptirent & Faire 

de bon tours; mais il mops fallut bientöt ſortir 

de Saragoſſe, paree que nos nous brouillämes 

avee un homme de juſtice qui nous ævoit tou- 

| jours proteges. * Chacun prit ſon parti. Pour 

moi, fentrai* dans une troupe U'hommes cou- 

, rageux qui faiſorent eontribuer Jes voyageuts; 

- & je me ſuis ſi bien 'trouye de leur 2 "de 
vivre, que je n'en at pas voulu chercher dau- 

„ tre depuis ce tems- la. Je ſcais done, meſ- 

— leurs, tres bon gre a mes parens de m'avoir fi 

maltraitez car 11s mavorent ẽlevẽ un peu plus 


on doucement, je ne ſerois prẽſentement ſans doute 
en qu'un malheureux boucher, au lieu que Jai' 
ie, Phonneur d'@tre votre lieutenaunt. 
NS Meſſieurs, dit alors un jeune voleur qui <toit 
fon aflis entre le capitaine & le heutenant, les hi- 
ar ſtoires que nous venons d' entendre, ne ſont pas 
nin fi oompoſces, ni fi curicuſes que la mienne. 
an Je dois le jour à une payſanne des environs de 
des Seville. | Trois ſemaines apres qu'elle m'eut 
by mis au monde (elle ẽtoit encore jeune, propre, 
itte & bonne nourrice) on lui propofa un W. | 
cre C'otoitun enfant de qualité, un fils unique qui 
} dei Wl venoir'de naitre dans Seville, Ma mere accepta 
edle, volontiers la propoſition, & alla chercher Pen- 
855 fannt. On le lui confia, & elle ne Peur pas ſitöt 
reu- 


apportẽ dans ſon as 4 que trouvant quel- 
8 Nn | hee ues 
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ma paſſion dominante. 
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ue reſſemblance entre nous, cela lui inſpira le 
5 5 de me faire paſſer pour l' enfant de qua- 
lie, dans Veſperance qu'un jour je reconnoi- 
trois bien ce bon office. Mon pere, qui n'ẽ - 
toit pas plus ſcrupuleux qu'un autre payſan, 
approuva la ſupercherie. Deſorte qu' apres 
Jos avoir fait changer de linges, le fils de don 
Rodrigue de Herrera fut envoys ſous: mon nom 
2 une autre nourrice, & ma mere me nourrit 
D r d rt 

| Malgre tout ce qu'on peut dire de Finſtinct 
& de la force du ſang, les parens:du petit gen- 
tilhomme prirent aiſẽment le change. Ils neu- 


rent pas le moindre ſoupgon du tour qu'on leur 


avoit joue, & jusqu'a Vage de ſept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention étant 
de me rendre un cavalier parfait, ils me donne- 
rent toutes ſortes de maitres, mais j*avois, peu 
de diſpoſition pour les exercices qu'on ma ppre- 
noit, & encore moins de gout pour les ſciences. 
qu'on vouloit m enſeigner. ] Aãimois beaueoup 
mieux jouer avec les valets, que j allois chercher 
X tous momens dans les cuiſines ou dans les 
ecuries. Le jeu ne fut pas toutefois longtems 

N ee pas dix ſept 
ans que je m'enivrois tous les jours. ]Pagagois 
auſſi toutes les femmes du logis, Je m'attachai 


Principalement à une ſervante de cuiſine, qui 
me parut meriter mes premiers ſoins. Ctoit 


une groſſe joufſſue, dont Penjouement&Yembon- 
point me plaiſoient fort. Je lui faiſois “Amour 


avec ſi peu de circonſpection, que don Rodri- 


gue méme sen appercut. Il m'en repritaigre- 
e FE wy „  - .£ 
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rendit ſes remontrances inutiles, 1 ee 
F à la porte. 

Ce procede me dephit>, Je riddles de n 
venger. Je volai wy pierreries de la ſemme de 
don Rodrigue; & 


ſeuſe de ſes amies, Je Ve 
afin que perſonne nen 1gnorat. Je paſſai plus 
avant. | Je la menai dans ſon. pays, od je <= 


pouſai ſolemnellement, tant pour faire plus Js 


depit aux Herrera, que our laifſer aux enfans 
de famille un ſi bel | exemple e A ſuivre. Trois 
mois apres ee mariage, j appris que don Ro- 
drigue etoit mort. Je ne ſus pas inſenſible I 
cette nouvelle. Car je me rendis prompte - 
ment. a Seville, pour = ander fon bien; mais 
J'y trouvai du ohangement Ma mere n'ẽtoit 
plus, & en mourant elle avoit eu Pindiſcretion. 
d'avouer tout en preſence du cure de ſon vil- 
lage & d'autres bons tẽmoins. Le fils de don 
Rodrigue tenoit-d&ja ma place, ou plutõt la 
ſienne; & il venoit d' etre reconnu avec d'au- 

tant plus de joĩe, qu on ẽtoit moins ſatisfait * 


moi. Ne maniere que n'ayant rien à eſpẽrer 


de oe eõtẽ- la, & ne me ſentant plus de goũt 
pour ma groſſe femme, je me joignis à des 
chevaliers de fartune, you: qui Je een 
mes caravanes. 

Loe jeune voleur ant acheve lap 8 
un autre dit qu'il etoit fils d'un marchand de 
e bebe * d'une dẽ- 


votion 


ment, me reprocha la Baſſeſſe de mes inclinati- 
ons; & 1 peur que la vue de objet aim ne 


courant chercher ma belle 
Helene, qui sdetoit 3 chez une blanchiſ- 
*enleva1_en plein midi, 
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votion indiſerette, il avoit pris Phabit & faſt 
profeſſion dans un ordre fort auſtere, & que 
quelques annees apres il avoit apoſtaſie, Enfin 
les huit yoleurs parlerent tour' tour, & lorsque 
je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris 
«© les voir enſemble,” Hs changerent enſuite de 
diſcours. Il mirent for le tapis divers projets 


pour la campagne prochaine; & après avoir 


torme une reſolution, ils ſe leverent de table 
pour s aller educher. Ils allumerent des bougies, 
& ſe retirerent dans leurs chambres. Je ſuivis le 
capitaine Rolando dans la ſienne, od pendant 
= je Paidois a ſe deshabiller: He bien, Gil 
Blas, me dit - il, tu vois de quelle maniere nous 
vivons. Nous ſommes toujours dans la joie. 
La haine ni Yenvie ne ſe gliſſent point parmi 
nous. Nous avons jamais le moindre demele- 


_ enſemble. Nous ſommes plus unis que des 


moines.” Tu vas, mon enfant, pourſuivit-il, 
mener ici une vie bien agrẽable; car je ne te 
orois pas aſſez ſot pour te faire une peine d' etre 
avec bh voleurs. He! voit-on d'autres gens 
dans le monde? Non, mon ami, tous les hom- 
mes aiment à s' approprier le bien d' autrui. C'eſt 
un ſentiment general. La maniere ſeule en eſt 
differente. Les conguerans, par exemple, s' em- 
parent des etats de leurs voiſins. Les per- 
ſonnes de qualits empruntent & ne rendent 
hoint. Les banquiers, tréſoriers, agens de 
change, commis, & tous les marchands tant 
Faun Aue petits, ne ſont pas fort ſerupuleux. 

our les gens de juſtice, je n' en parlerai point, 
pa n'ignore pas pe qu' ils ſcavent faire, II faut 

1101107 : | 2 89 
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„ > tear do ee 


A0 que le oapitaine des 8 eut fait 


tot perdu dans le monde. Vous auriez ren- 
_ contre des libertins, qui vous auroient en 
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pourtant avouer qu'ils ſont plus humaine que: 
nous; car ſouvent nous ôtons la vie aux inno- 
cens, & eux R ls faurent- meme aux 


1 


CHAPFI PRE: VR. 


De la tentative que frGil Blas four fe fawver, 
.____ "O'que en ful te ſucces © þ 


ainſi 'apologie de ſa profeſſion, il ſe mit 
zu lit; & moi, je retournai dans le ſalon, ou: 
je deſſervis && remis tout en ordre. Pallai en- 
ſuite à la- cuiſine, od Domingo (c'etoit le nom 
du vieux negre) & la dame 3 ſoupoĩent 
en m'attendant. Quoique je neuſſe point dap - 
petit, je ne laiſſai pas de m'aſſeoir aupres deux. 
Je ne pouvois manger; et comme je paroiſſois 
auſſi triſte que j avois ſujet de Vetre,. ces deux 
ſigures Equivalentes entreprirent de me con - 
ſoler. Pourquoi vous affligez vous, mon fils, 
me dit la vieille ? vous devez plutot vous re- 
jouir de vous voir ici. Vous Etes. jeune, & 
vous paroiſſe facile. Vous vous ſeriez bien · 


dans toutes ſortes de debauches ; ; au lieu que 
votre innocence ſe trouve ici dans un port aſ- 
ſure,, La dame Leonarde a raiſon, dit grave - 
ment à ſon tour le vieux negtre, & Von peut. 
1 à cela qu'il n ya on des peines — 

monde. 


— —— eu 
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monde. Rendez graces au ciel, mon ami, 
d' etre tout dun coup delivre des perils, des 
embarras & des afflictions de la vie. e 
J'eſſuyai tranquilement ce diſcours, parce 
qu'il ne m'eũt ſervi de rien de m'en fächer. Je 
ze donte pas meme, fi je me fuſſe mis en colere, 
que je ne leur euſſe apprete A rire a mes de- 
pens. Enfin Domingo, apres avoir bien bu & 
hien mange, ſe retira dans ſon ecurie, Leonar- 
ce prit auſſitöt une lampe, & me conduiſit 
dans un caveau qui fervoit de cimetiere aux 
voleurs qui mouroient de leur mort naturelle, 


& od je vis un grabat qui avoit plus Paw d'un 


tombeau que d'un lit. Voilà votre chambre, 
me dit- elle. Le gargon dont vous avez le 
bonheur d'ocõαper la place, y a couche tant 
qu'il a vẽcu parmi nous, & il y-repoſe encore 
apres fa mort. Il eſt laiſſẽ mourir à la fleur 


de ſon ige. Ne ſoyez pas aſſea fimple pour 


ſuivre ſon exemple. En achevant ces paroles, 
elle me donna la lampe, & retourna dans 
ſa cuiſine. Je poſai la lampe a terre & me 
jettaiĩ ſur le grabat, moins pour prendre du 
repos, que pour me livrer tout entier a mes 
reflexions. O ciel! dis- je, eſt-il une deſtinéẽe 
auſſi affreuſe que la mienne? On veut que 


je renonce a la vue du ſoleil; & comme fi ce 


n' ẽtoĩt pas aſſez d'etre enterre tout vif A dix- 


huit ans, il faut encore que je ſois.reduit à 
ſervir des voleurs, à 2 le jour avec des 


brigands & la nuit avec des morts! Ces pen- 
ſees, qui me ſembloient tres mortifiantes, & 
qui J'Etoient en effet, me faiſoient pleurer 

e f 5 amerement, 
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ametement. Je maudis cent fois Fenvie que 
mon oncle avoit eue de m'envoyer à Sala. 
manque. Je me rẽpentis d'avoir craint lajaſtice 
de Cacabelos, J'auros voulu etre à la queſtion. 
Mais conſidẽrant que je me conſumois en plain- 
tes vaines, je me mis à re ver aux de 
me ſauver. He quoi, dis- je, \eſtal donc im- 
poſſible de me tirer d'ici ? les voleurs dorment. 
La cuifmiere & le Mop en feront bientòt au- 
tant. Pendapt qu'ils ſeront tous endormis, ne 


puis- je avec cette lampe trouver Pallce. par on 
je ſuis deſcendu dans cet enfer? II — que 
je ne me crois point aſſez CE — la 
trape qui eſt Jo entree, a e 


Je ne venx rien avoir à me e 
deſeſpoir me pretera des forces, & ) den rien. 
drat peut-6tre à bout. / 

Je formai donc ce grand: define: Joi me 
levai, quand je jugeai que Leonarde & Do- 


mingo — Je pris la lampe & ſortis 
du caveau, en me recommandant à tous 1s 


ſaints du paradis. Ce ne fut pas ſans peine 
que je dimèlai les detqurs de ce nouveau la- 
byrinthe, ee pourtant à la porte de 
Vecurie, | & Yappergus/ enſin Pallee: que je 
3 5 1 marche, je mlavance vers la 
trape avec autant de 17 que de joe: 
mais hélas ]!“ au milieu e Vallée, je rencon- 
trai une maudite grille de fer bien 'fermee, & 
dont les barreaux ral ſi près Pun de Pau- 
tre, qu'on y pouvoit à peine paſſer Ia main. 
e me trouvai bien fot. a a la vue de ce nouvel 
N dont j e ne m'etois' 5 point appergu en 


ce entrant, 
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entrant; ue la grille Etoit alors ouverts. | 
Je ne Ai pas — puns tater les barreaux. 
Texaminai la 1 Je 'tichois | meme de 
la foreer, lorſque tout-a-coup je me ſentis 
— entre les deux Epaules cinꝗ ou fix 
bons ooups de nerf de bœuf. qe pouſſai un 
eri fi pergant, que le ſouterrein en xetentit 3 
&  regatdant' auiſitöt dertiere moi, je vis le 
vieux negre en chemiſe, qui d'une main te- 
noit une lanterne ſourde, ts de l'autre Vin- 
ſtrument de mon ſupplice. Ah, ah, dit-il, 
petit drôle, vous voulez vous fauver! hol 
ne penſez pas que vous puiſſiea me ſurpren- 
dre. ge vous ai bien entendu. Vous avez 
cru la grille oùverte, n'cſt-ce pas ? Apprenez, 
mon ami, que vous la trouverez eſorinais 
toujours fermee. Quand nous retenons ici 
Dam un malgrẽ lu, il faut qual” ſoit plus 
que vous C'il nous Echappe, © Renu, 
Cependlant au — que Javois fait, deux 
ou trois voleurs ſe reveillexent” en ſurſaut; 
& ne ſpachant fi. Cetoit la ſainte Herman- 
dad qui venoit fondre ſur eun, ils ſe le- 
verent & appellerent leurs camatades. Dans 
un inſtant ils ſont tous ſur pied. 1 Pren- 
nent leurs & leurs ccarabines & &a- 
vancent eſque nuds juſqu'à 'Pendroit , od 
Jetois' avec Domingo. Mais firdt quiils ſcurent 
la cauſe du bruit qu'ils — entendu, 
leur inqquiẽtude fe convertit en öclats de rire. 
Comment donc, Gil Blas, me dit le voleur 
apoſtat, ii ya pas fix heures que tu es avec 
_—_ _ reux deja den aller? Il faut gu 
tu 
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tu ayes bien de l'averſion pour la retraite. 
He que ferois - tu done fi tu 2255 chartreux ?. 
Va te coucher, tu en ſeras quitte cette fois 
ci pour les coups que Domingo t'a donnts; 
mas il t arrive jamais de faire un nouvel 


effort pour te ſauver, par ſaint Barthelemi! 


nous t'6corcherons tout vif. A ces mots, il ſe 
retira, . Les autres voleurs s' en retournerent 
auſſi dans leurs chambres en riant de tout 
leur cœur de la tentative que j'avois faite 


pour leur fauſſer 


ſon Ecurie; 


& a pleurer, 


ge fort an Jo On ox 
ns 


Le vieux ne- 
pedition, rentra 


& je regagnai mon cune- 


diere, od je paſſai le relle de 1a nuit & ſoupirep 


CBAPITRE vu. 
De ce que fit Gil Blas, ne poauunt faire miaut. 


| chagrin qui me devorojt. Je ne falſois que 


trainer une vie mourante ; Mais enfin mon 


bon genie m'inſpira la penſee de diſſimulet. 
] A rag 


de paroitre moins triſte. Je com- 


mengai A rire & à chapter, quoique je neh 


euſſe aucune envie. 


un mot, je me con- 


traignis fi bien que Leonarde & Domingo y 
furent trompes. Ils crurent que l'oĩſeau 8'acs 


coutumoit à la c 


age. Les voleurs simagine: 


rent la meme choſe. Je ptenois un air gai 
en leur verſant à N e me 


| Tom. T: 
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melois à leur 
entretien, 
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entretien, quand je trouvois occaſion d'y. pla- 
cer. quelque plaiſanterie. Ma liberté, loin 
de leur deplaire, les divertiſſoit. Gil Blas, 
me dit le capitaine, un ſoir que je faiſois le 
plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de bannir 
la melancolie. Je ſuis charmé de ton hu- 
meur & de ton eſprit. On ne. connoit pas 
d'abord les gens. Te ne te eroyois pas fi ſpi · 
JJ. xxx waz. 
Les autres me donnerent auſſt mille louan - 
ges. Ils me parurent h contens de moi, que 
Profitant d'une fi bonne diſpoſition: Meſ. 
Beurs, leur dis- je, permettez que je vous d6- 
courvre le fond de mon ame. Depuis que je 
demeure ici, je me ſens tout autre que je 
n'ẽtois auparavant. Vous m'avez defait des 
prèjugẽs de mon education. Jai pris infen- 
fliblement votre eſprit. Jai du goũt pour vo- 
tre profeſſion. je meurs d'envie d'avoir 
Phonneur d' etre de vos confreres, & de par: 
tager avec vous les perils de vos expeditzons. 
| Toute la compagme- applaudit a ce diſcours, 
On loua ma bonne volonte. Puis il fut re- 
ſolu tout d'une voix, qu'on me laiſſeroit ſervir 
encore quelque tems pour ẽprouver ma voca- 
tion; qu'epſuite on me feroit faire mes ca- 
_Yavanes; apres quoi on m'accorderoit la place 
| Bonorable que je demandes. 
II fallut done continuer de me contraindre, 
& d' exercer mon emploi d'ẽchanſon. J'en fus 
très mortiſiẽ; car je n'aſpirois a devenir vo- 
Jeur, que pour avoir la hberte de ſortir com- 


ms 6s gurtes3"&"jUperdis-quien Kiſant de 


cCourſes 
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courſes avec eux, je leur Echapperois quelque 


7 Cette ſeule eſperance ſoutenoit ma vie. 


- 


'attente nẽanmoins me paroiſſoit longue, & 
je ne latflai pas d' eſſayer plus d'une fois de 
ſurprendre la vigilance de Domingo; mais il 
n'y efit pas moyen. Il Etoit trop ſur ſes gar- 
des. Paurois -defie cent Qrphees de charmer 
ce Cerbere. II eſt vrai auſſi que de peur de 
me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce 

5 que j'aurois pu faire pour le tromper. It 
7 m'obſervoit, & j'etois oblige d' agir avec beau- 
coup de citconſpection, pour ne me pas tra- 
hir. Je m'en remettois donc au tems que les 
yoleurs m*avoient preſcrit, pour me recevoir 


4 gy: „ traitans. | 5 
x Graces au ciel fix mois après, ce tems ar- 


riva; Le ſeigneur Rolando dit a ſes cava- 
liers: Meſſieurs, il faut tenir la parole que 
nous avons donnee a Gil Blas, fa nai pas, 
mauvaiſe opinion de ce garcon-la, je. crois 


cueillir des lauriers ſur les grands chemins. 
Prenons ſoin nous-meEmes de le dreſſer à la 
1 Les voleurs furent tous du ſentiment 
e leur capitaine; & pour me faire voir qu'ils 
me regardoient deja comme un de leurs com- 
pagnons, des ce moment ils me diſpenſerent 
de les ſervir. Ils retablirent la dame Leo - 
narde dans l' emploi qu'on lui avoit 6te pour 
m'en charger. Ils me firent quitter mon ha- 

ä a D 2 | billemenr, 


dans leur troupe & je Vattendois avec autant 
d'impatience, que ſi j euſſe di entrer dans une 


* nous en ferons quelque choſe, Je ſuis 
avis que nous le menions demain avec nous 
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billement, ; Qu i confiſtoit en une ſimple gun | 
nelle fort uſee, & ils me parerent de toute la 


MY d'un pentilhomine nouvellement 
vole, Apres cela, je me Go a faire ma 


premiere W LE 


; CHAPITRE vil. 


Gil Blas accompagne les wolents. Auel e oit il 
: Fail fur les grands chemins, * 


E fut ſur 18 fin dune nuit du mois 45 
6 Septembre, que je ſortis du ſouterrein 
avec les T voleute, * armẽ comme eur 
d'une carabine, de deux piſtolets, d'une Epee 
& d'une bayonnette; & je montois un aſſez 
den cheval, qu'on avoit pris au meme gentil- 
homme dont je portois les habits. II y avoit 
fi long tems que je vivois dans les tenebres, 
> e jour nat Wa ne manqua pas de m'e- 
blouir; 8 mes eux $*accoutu- 
merent a le fouffir. fy : 
Nous paſſames aupres de Ponferrada, & 
nous allames nous mettre en embuſcade dans 
un petit bois, qui bordoit le grand chemin de 
Leon. LI nous attendions que 14 3 
nous offrit quelque bon coup 7 faire; q 
nous apperçumes un . de r de 
faint Dominique, monte, contre Vordinaire 
de ces bons , fur une mauvaiſe mule, 
Dieu foit lous, vecria le capitaine en riant, 
voici le chef- dt euvre de Gil Blas,” UH on 
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rent qu effectivement cette commiſſion me con- 
venoit, & ils m'exhorterent à m'en bien ac- 
quitter, | Meſſieurs, leur dis-je, vous ferez 
contens. Je vais mettre ce pere nud comme 
la main, & vous amener ici ſa mule. Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 
Apporte - nous ſeulement la bourſe de fa reve- 
rence} c'eſt toute ce que nous exigeons de toi. 
La-defſus je ſortis du bois, & pouſſai vers le 
eligieux, en priant le ciel de me pardonner 
Paction que j'allois faire. J'aurois bien voulu 
m'echapper des ce moment-là; mais la plu- 


que moi. S'ils m'euſſent vu fuir, ils ſe ſeroi - 
ent mis à mes trouſſes, & m'aurojent bientot 


moi une decharge de leurs carabines, dont je 
me ſerois fort mal trouvẽ. Je n'oſai donc ha- 
zarder une dẽmarche f delicate. Je joignis le 
pere, & lui demandai la bourſe en lui pré- 
ſentant le bout d'un piſtolet. Il s'arrẽta tout 
eourt pour me conſiderer, & ſans paroitre fort 
effraye;. Mon enfant, me dit-il, vous etes bien 
jeune. Vous faites de bonne heure un vilain 
mẽtier. Mon pere, lui repondis-je, tout vi- 
lain qu'il eſt, je voudrois l' avoir commence 


ligieux, qui n'avoit garde de comprendre le 
vrai ſens de mes paroles, que dites - vous ? quel 
aveuglement! - ſouffrez que Je vous repreſente 
lEtat » malheureux. . . . Oh! mon pere, ins 

5 " Dy terrompis- 


quiil aille dẽtrouſſer ce moine. Voyons com- 
ment il 8% prendra. Tous les voleurs juge- 
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part des voleurs ẽtoĩent encore mieux montes 


rattrapẽ; ou peut - tre auroient- ils fait ſur 
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plutot.. Ah! mon fils, rẽpliqua le bon re- 
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2 >mpis-je, avec precipitation, trove de mo- 
rale, 30 Con Nr e viens pas ſur les 


0 ds chemins pour 8 des ſermons, 
Je news de Fargent. Fargent, me dit · il 
fun air $tonne? vous jugez bien mal de la 
eharité des Eſpagnols, fi vous crayez qus les 

2 de mon 2 ayent TO d'ar. 

nt pour yoyager en Eipagne. Detrompez 
vous. On nous regoit — par tout. 
On nous loge. On nous nourrit, à Von ne 
nous demande que des prieres, Enfin, nous 
ne portons point d' argent ſur la route. Nous 
nous abandonnons à la Providence, He non, 
non, lui repartis-je, vous ne vous y abandon - 
nez pas. Vous avez toujours de bonnes piſz 
toles, pour Etre plus ſürs de la Providence. 
Mais mon pere, ajoutai- je, finifſons, Mes 
Famarades qui font dans ce bois s'impatient - 
ent. Jettez tout à Vheure votre bourſo à ter- 
70, oubion jerous e e n u 
A ces mots, que je pronongai d'un air me- 

Pacant, le Erd ſembla craindre pour fa 

vie, Artendez, me dit-il, je vais done vout 

fatisfaire, puiſqu'il le faut abſolument. Je 

vois bien qu*avec vous autres les figures d. 
rhetorique font inutiles. En diſant cela, il 
tira de deſſous ſa robe une groſſe bourſe de 
peau de chamois, qu'il laiſſa tomber A terre. 
Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer fon 
chemin, ce quiil ne me donna pas la peine de 

ter. II preſſa les flanos de fa mule, qui 
| dementant opinion que j'avois d'elle, car je 
de la eroyois pas meilleure que celle de men 

N hs | oncle, 
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encle, prit tout-J-coup un aſſen bon train, 
gone of il gelojgnoit, je mis pied A terre. 

e ramaſſai la bourſe qui me parut peſante. 
e remontai ſur ma bete, & regagnai promp- 
ement le bois, od les voleurs m'attendoient 
ver impatience, pour me feliciter de ma vie · 
toire. | A peine me donnerent · ils le tems de 
deſcendre de cheval, tant ils s'emprefloient de 
m'embrafſer. Courage, Gil Blas, me dit Ro- 
lando; tu viens de faire des merveilles. J'ai 
eu les yeux ſur toi pendant ton expedition, 
ai obſerve ta contenance. Je te prẽdis que 
tu deviendras un excellent voleur du grand 
chemin. Le lieutenant & les autres applaudi - 
rent à la prediftion, & m'aſſurerent que je ne 
vois manquer de Paccomplir quelque jour. 
e les remerciai de la haute idée qu'ils avoi- 
ent de moi, & leur promis de faire tous mes 
efforts pour la ſoutenir,  - Ws 
Ap) qu'ils m' eurent d' autant plus lous, 
que je meritois moins de Vetre, il leur prit 
envie diexaminer le butin dont je revenois 
chargé. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y 
a dans la bourſe du religieux. Elle doit etre 
bien garnie continua Pun d'entr'eux, car ces 


a * 


bons peres ne voyagent pas en pelerins, Le 
 eapitaine delia K bourte Pournt, & en tira 
deux ou trois poignees de petites medailles de 
cuivre, entre-melees d'Agnus Dei avec quel- 
ques ſcapulaires. A la vue d'un larcin fi nou: 
veau, tous les voleurs eclaterent en ns immo- 
deres, Vive Dieu! gecria le heutenant, nous 
Mons dien de Pobligation à Gil Blas, II vi- 


ent, 
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ent, pour ſon coup d'eſſai, de faire un vol 
fort ſalutaire A la compagnie. Cette plai- 
ſanterie en attira d'autres. Ces ſcelerats, & 
particulierement celui qui avoit apoſtaſiẽ, 
commencerent a s'sgayer ſur la matiere. II 


leur <chappa mille traits, qui marquoient 


bien le dereglement de leurs mœurs. Moi 
ſeul, je ne riois point. Il eſt vrai que les 
railleurs'm'en otoient Venvie, en ſe rejouiſ- 


fant auſſi à mes depens. Chacun me langa 
ſon trait, & le capitaine me dit: Ma foi, Gil 
Blas, je te conſeille en ami de ne te plus jouer 


# 


aux moines. ',Ce ſont des gens trop fins & 


trop ruſes pour to. 


* 
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| Del evenement ſtrieux qui ſuivit cette aventure. 


N OUS demeurames dans le bois la plus 


grande partie de la journee, ſans apper- 
cevoir aucun en qui pit payer pour le 
religieux. Enfin nous en ſortimes pour ro- 
tourner au ſouterrein, bornant nos exploits. a 
ce riſible ẽvenement, qui faiſoit encore le ſu- 


jet de notre entretien, lorſque nous dẽcouv- 


rimes de loin un carofſe a quatre mules, II 
venoit à nous au grand trot, & il etoit accom- 
Pagne de trois hommes à cheval qui nous pa- 
rurent bien armes. Rolando fit faire halte a 
la troupe pour tenir conſeil la-deſſus,. & le xe- 
ſultat fut qu'on attaqueroit. Aufſi-töt il nous 


ranges de la maniere qu'il voulut, & nous 


marchames 


1 
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2 en ond ap devant du caroſſe. 
algré les applaudiſſemens que j àvois regu 
— dab ts me. fentis Hig d'un grand 
re * ſortit de tout mon 
corps une ſueur froi ui ne me preſageoit 
rien de bon. Pour ſarcroie de dar . 
tois au fond de la bataille entre le capitaine 
& le lieutenant, qui m' avoĩent place 1 pour 
m'accoutumer au feu tout d'un coup. Ro- 
lando remarquant juſqu'a quel point nature 
patiſſoit chez moi, me regarda de travers & 
me dit d'un air bruſque: Ecoute, Gil Blas; 
ſonge à faire ton devoir. Je tavertis que fi 
br ctr go vy Op de 
ſtolet. J'etois il 
comme il le N en Pavertifſe- 
ment. C'eſt pourquoi je ne penſai plus qu 
recommander mon ame à Dieu, puiſque je 
n' avois pas moins A craindre d'un cote que 
de l'autre. „ 5 8 6 
Pendant ce tems - IA le caroſſt & les cavaliers 
'approchoient. Its connurent quelle ſorte de 
gens nous Etions, & devinant notre deſſein a 
notre contenance, ils s'arreterent à la porte 
Tune eſcopette. Ils avoient auſſi-· bien que nous 
des carabines & des piſtolets, Tandis qu'ils 
ſe preparoient à nous faire face, il ſortit du 


earoſſe un homme bien fait & richement vẽtu. 


II monta ſur un cheval de main, dont un des 
cavaliers tenoit la bride, & il ſe mit A la tete 
des autres, II n'avoit pour armes que fon 
| Epee& deux piſtolets, Encore qu ils ne fuſ- 
ſent. que quatre contre neuf, car le cocher de- 
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meura ſur ſon ſiege, ils s' avancerent vers nous 
_ - avec une audace qui redoubla mon effroi. J 
ne laiſſai pas pourtant, bien que tremblant 
de tous mes membres, de me tenir pret à tirer 

mon coup; mais pour dire les choſes comme 


maniere que je tirai, je ne dois point avoir 
oe coup · là ſur la conſcien dd. 
Je ne ferai point un detail de l'action. Quois | 
que preſent, je ne voyois rien, & ma peur en 
me troublant l'iĩmagination me cachoit l'hor- 
reur du ſpectacle mème, qui m'effraàyoĩt. 
Tout ce que je ſcais, c'eſt qu apres un grand 
bruit de mouſquetades, J'*entendis mes com- 
pagnons crier à pleine tẽte: Yifoire, victoire. 
A cette e _ terreur qui g'ctoit 
. emparee de mes ſens, ſe diſſipa, & j'apper- 
eus ſur le champ de i Fs qc cava- 
liers Etendus ſans vie, De notre côté, nous 
weiimes qu'un homme de tuẽ. Ce fut l'apo- 
Kat, qui n'eũt en cette occaſion que ce qu'il 
meritoit pour ſon apoſtaſie, & pour ſes. mau- 
voaiſes plaiſanteries ſur les ſcapulaires. Un 
de nos cavaliers regut une balle à la rotule du 
genouil droit, Le lieutenaut fut auſſi blefſe, 
mais fort lẽgerement, le coup n'ayant fait 
qu'effieurer apl. 
Le ſeigneur Rolando courut d'abord à 1a 
portiere du caroſſe. II y avoit dedans une 
dame de vingt- quatre à vingt-cinq ans, qui 
lui parut tres-belle, malgre le triſte ẽtat od 
il la voyoit. Elle 8'etoit evanouie pendant le 
E 5 combat, 


_ tete en dechargeant ma carabine, - & de la 
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mencames par nous aſſurer des chevaux des ca- 
valiers tuẽs, car ces animaux Epouvantes du 


bruit des coups's'Etoient un peu ecartes, apres. 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 


n' avoĩent pas branle, quoique durant l'action, 
le cocher eũt quitte ſon ſiege pour ſe ſauver. 
Nous mimes pied à terre pour les deteler, & 
nous les  chargeames: de pluſieurs malles que 


nous trouvimes attach&es devant & dernere le 


caroſſe. Cela fait, on prit par ordre du capi - 
taine la dame qui n'avoit point encore rap- 


pelle ſes eſprits, & on la mit a cheval entre 
les mains d'un voleur des plus robuſtes & des 
mieux montes. Puis laiſſant ſur le grand che- 
min le caroſſe & les morts depowlles, nous 


emmenames avec nous la dame, les mules & 
RES Eo ng 


* 


An 
De qualle m iniere les woleurs en uſerent avec la 
dame. Du grand deſſein que forma Gil Blas, 
E quel on fut Pemenement. 
. y avoit déja plus d'une heure qu'il ẽtoĩt 


nuit, quand nous arrivames au ſouterrein. 


Nous menàmes d'abord les betes à Vecurie, d 
nous fumes - obliges nous mèémes de les at- 


e 
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combat, & ſon évanouiſſement duroit encore. 
Tandis qu'il s'occupoit a la conſiderer, nous 
ſongeames nous autres au butin. Nous com- 
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* 
que le vieux- negre étoit au lit depuis trois 


negre 

rs. . Outre 2 2 Favoit pris vio- 
ment, . un rhumatiſme le tenoit entrepris 
de tous ſes membres. I ne lui reſtoit rien 
de libre que la langue, qu'il employoit à te- 
moigner ſon . impatience par d'horribles blaſ- 
phemes,.. Nous laiſſames ce . miſerable. jurer 
& blaſphemer & nous allames à la cuiſine, 
où nous donnames toute notre attention à la 
dame, - qui. paroifloit environnee des ombres 
de la mort. Nous n'epargnames * 
la tirer de fon évanouiſſement & nous elmes 
le bonheur d'en venir à bout. Mais quand 
elle ent repris Puſage de ſes ſens & qu'elle ſe 
vit entte les bras de pluſieurs hommes qui lui 
_ Etoient inconnus, elle ſentit fon malheur. Elle 
en fremic.. Tout ce que la douleur & le de- 
ſeſpoir enſemble peuvent avoir de plus affreux, 
parut peint dans ſes yeux, qu elle leva au ciel 
comme pour ſe plaindre A lui des indignités 
dont elle etoit menacee, Puis cedant tout à 
coup à £88 images - Epouvantables, elle re- 
tombe en defaillance, ſa paupiere ſe referme 
EX les voleurs s'imaginent que la mort va leur 
enlever leur proie. Alors le capitaine juge- 
ant plus 3 propos de Pabandonner a elle-me- 
me, que de la tourmenter par de nouveaux 
ſecours, la fit porter ſur le lit de Leonarde, 
od on la laiſſa toute ſeule au hazard de ce 

qu'il en pouvoit arriv er. 
Nous paſſames dans le ſalon, od un des vo- 
Ieoeurs qui avdit &te chirurgien, viſita les bleſ- 
" Cures du lieutenant & du cavalier, & les r 


— 


* 


* 


ce qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe 


ouvrit, renfermoit quelques ſacs pleins de piſ: 


toles; c qui rejouit infiniment meſſieurs les 


5 d SAanriilLang' 4 
de baume. L/operation faite, on voulut voir 


trouverent remplies de dentelles & de linges, 
les autres d'habite, mais la derniere qu on 


x". 


intereſſes,, Apres cet examen, la cuifiniere 


dreſſa le buffet,” mit le couvert & ſervit. Nous 


m' adreſſant la parole: Avoue, Gil Blas, me 
dit-il, avoue, mon enfant, que tu as eu grande 
peur. Je rẽpondis que j'en demeurois d'ac- 
cord de bonne foi ; mais que je me battrois 
comme un paladin, quand j'aurois fait ſeuley 
ment deux ou trois campagnes. Li-defſus 
toute la compagnie prit mon parti, en diſant 


avoit ẽtẽ vive & que pour un jeune homme 


point mal tire d' affaire. | 


La converſation tomba enſuite ſur les mules 
& les chevaux que nous venions d' amener ay 


)- vant le jour nous partirions tous pour les al - 


1X n'auroit point encore. entendu parler de notre 
e, expedition, Ayant pris cette reſolution, nous 
ce Wichevames de ſouper. Puis nous retournames 

a la cuifine pour voir la dame que nous trou- 
ro- vames dans r fituation, Nous crimes 
le- W1velle_ne-paſſcroit pas la nuit. Neanmons - 
ute {Mquoiqy'elle parat A peine jouir d'un reſte de 
de Tome I. ed ee 


Vie; 


* ; 


nous entretinmes d*aboxd. de la grande victoire 
que nous avions remportee, ſur quoi Rolando 


qu'on deyoit me le pardonner : que Faction 


qui n'avoit jamais vu le feu, je ne-m'etois 


ſouterrein. Il fut arrere que le lendemain a- 


P ler vendre à Manſilla, on. probablement. on 
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die, quelques voleurs ne laifſerent pas de fer. 


ter ſur elle un il . & de remoigney 
une brutale envie qu ils auroient ſatisfaite, fi 
Rolando ne les en edt hes, en leur re- 
pruſentant qu'ils devoĩent du moins attendre 
que la dame fut fortie de det accablement de 
2 luz otoit tout OT Le re. 
qu ils avoient pour leur oapitaine, re- 
wp 1 Sans cela rien ne 
pouvoit ſauver la dame. 8a mort meme 
- Wauroit peut-stre pas mis ſon honneur en 
Nous  laifames encore cette maſheureuſe 
femme dans erat od elle étoit. Rolando ſe 
contenta de charger L6onarde d'en avoir ſoin, 
& chacun ſe retira dans fa chambre. Pour 
moi, lorſque je fus couches,” ay lieu de me 
| livrer au ſommeil, je ne fis que Moccuper 
du malheur de la dame. | Je ne doutois point 
que ce ne fit une perſonne de qualite ; & jen 
trouvois ſon ſort plus deplorable. Je ne pou- 
vois, ſuns fremir, me peindre les horreurs qui 
Pattendotent & je m'en ſentois auſſi vivement 
touché, que fi le ſang oũ Pamitie m'euſſent 
_ attache à elle. Enfin, apres avoir bien plaint 
fa deſtinse, je rłvai aux moyens de preterver 
fon honneur du peril dont il trot menace,” & 
| = me tirer en meme tems du ſouterrein. Je 
ongea que le vieux negre ne pB8uvoit fe re- 
mur, 2 que depuis fog indiſpoſition la cu! 
finiere avoit la eſef de la grille. Certe pen- 
fee m'echauffa l' imagination & me fh con- 
ceveir un projet que je digerai dien; pul 
2241 . W 1765 
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Jen commencai ſur le champ l' ext cution de la 
R 
1 ignis d'avoir la colique. Je pouſſai 
d abord 2 plaintes & des gemiflemens. En- 
ſuite elevant la voix, je jettai de grands eris. 
Les voleurs ſe reveilleut & ſont bientôt auprꝭs 
Erna 


des grimaces & des contorſions 
2 magiter d'une Etrange fagon. Apres cela 
je devins tout & coup tranquille, comme ft 
mes dovleurs. Meuſſent donne quelque re- 
liche. Un inſtant apris, je me remis & faire 
des bonds fur mon grabat & à me tordre les 


fi bien mon perſonnage je fus tourments 
d'une ͤtrange facon 3 car des que mes cha» 
ritables confreres 8'imaginerent que je ſouf · 


— 4 & mien fait avaler la moitié, autre 
me donne malgre moi un lavement d'huile 
damandes douces, un autre va chauffer une 
ſerviette & vient me l'appliquer toute brilante 
far le ventre. Javois beau crier miſencorde; ; 
ils imputoient mes cris à ma colique & conti- 
nuoient I me faire ſouffrir des maux veritable 
en voulant m' en oter un que je p'avois n 

ES fin 


* 
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Enſin ne pouvant plus y refiſter, je fus obligẽ 
de leur dire que je ne ſentois plus de tran- 
ches se que je les cönjurois de me donner 
quartier. Ils ceſſerent de me fatiguer de 
leurs remedes & je me gardai bien de me 
- plaindre d'avantage, de peur d'eprouver en- 
Jͤ dd or ne is t . - 
Cette ſcene dura pres de trois heures. 
Apres quoi les voleurs jugeant que le jour ne 
devoit pas etre fort éloigné ſe preparerent a 
partir pour Manſilla. Je fis alors un nouveau 
lazzi. Je voulus me lever pour leur faire 
croire que j'uvois grande envie de les accom- 
pagner, Mais ils m'en empecherents Non 
non, Gil Blas, me dit le ſeigneur Rolando, 
demeure ici, mon fils. Ta colique pourroit 
te reprendre. Tu viendras une autre fois avec 
nous. Pour aujourd'hui, tu n'es pas en etat 
de nous ſuivre. Repoſe toi toute la journee. 
Tu as beſoin de repos. - Je ne crus pas devour 
inſiſter fort ſur cela, de crainte que Von ne 
ſe rendit à mes inſtances. | Je parus ſeule- 
ment tres mortifie de ne pouvoir Etre- de la 
partie. Ce que je fis d'un air fi nature}, 
qu' ils ſortirent tous du ſouterrein, ſans. avoir 
le moindre ſoupœon de mon projet. Apres 
leur depart que j'avoĩs tache de hater: par mes 
veeux, je m'adreſſai ce diſcours : Oh ca, 
Gil Blas, c'eſt à prẽſent qu'il faut avoir de la 
reẽſolution. Armes: toĩ de courage pour ache- 
ver ce que tu as fi heureuſement commence, 
la ehoſe me paroit aiſee, Domingo n'eſt point 
en ẽtat de s oppoſer a ton entrepriſe, & 5 
3 | . narde 
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| parde ne peut Vemptcher de Vexccuter. | Saifis 
_ cette cctation de techapper. Tu n'en trouve- 
ras jamais peut-Etre une plus favorable. Ces 
reflexions me templirent de confiance. Je me 
levai. Je pris mon Epee & mes piſtolets & 
Fallai d*abord & la cuiline ; mais avant que 
Ay entrer, comme j; entendis parler Leonarde, 
je miarretai pour Pecouter, Elle parloit à la 
dame inconnue, qui avoit repris ſes eſprits & 
qui conſidõrant toute ſon infortune, pleuroit 
alors & ſe deſeſperoit : Pleurez, ma fille, lui 
diſoit la vieille, ſondez en larmes. N'eparg- 
ven point les ſoupirs cela vous ſoulagera, 
Votre ſaififlement etoit dangereux: mais il 
n'y a plus rien à craindre, puiſque vous ver- 
fez des pleurs, Votre douleur s' appaiſera peu 
à peu & vout vous accoutumerez à vivre ici 
avee nos meſſieurs qui ſont d*honnetes gens, 
Vous ſerez mieux \ traitee qu'une princeſſe. 

Ils auront pour vous milles complaiſances & 
vous temoigneront tous les jours de l'aſſec · 
tion, II y a bien des femmes qui voudroient 
Ie ne donnai pas le tems a Leonarde d' en 
bv gy Jentrai 8 — : t un 
piſtolet ſur la gorge, je la prefſai d'un air 
. remettre la clef de la grille. 
Elle fut troublẽe de mon action, & quoique 
tres avancte dans fa carriere, elle fe fentit en- 
core aflez attachte à la vie pour n oſer me re- 


= 15 | 8 
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ciel vous a envoys un liberateur. Leven 
vous pour me ſuivre. Je vais vous mener où 
il vous plaira que je vous conduiſe. La dame 
ne fut pas ſoudre à ma voix, & mes paroles 
firent tant d'impreſſion ſur ſon eſprit, que rap- 
pellant tout ce qui lui reſtoit de force; elle ſe 
leva & vint fe jetter a mes pieds en me con- 
jurant de conſerver ſon honneur. Je la re- 
levai & Paſſurar qu'elle pouvoit compter ſur 
moi. | Enſuite je pris des cordes que j apper- 
cus dans la cuiſine, & à Paide de la-dame, je 
liai Leonarde au pied dune groſſe table, en 
lui proteſtant que je la tuerois, ſi elle pouſ- 
foit le moindre eri. La bonne Leonarde per- 
ſuadee que je n'y manquerois pas, fi elle oſoit 
me contredire, prit le parti de me laiſſer 
faire tout ce que je voulus. J'allumai de la 
bougie & j'allai avec l'inconnue à la cham- 
bre od ẽtoient les eſpeces d'or & d' argent. 
Je mis. dans mes poches autant de piſtoles 8c 
de doubles piſtoles qu'il y en put tenir; & 
pour obliger la dame a gen charger auſſi, je 
=" Junk — qu'elle ne faifoit que repren- 
dre ſon bien, ce qu'elle fit ſans ſcrypule. 
Quand nous en eùmes une bonne proviſion, 
nous marchames vers Vecurie ; - on j'entrai 
ſeul avec mes piſtolets en etar. -.Je-comptois 
+ *bien que le vieux negre, - malgre {a goutte & 
ſon rhumatiſme, ne me laifleroit pas tran- 
quilement ſeller & brider mon cheval & j'ẽ- 
tois dans la reſolution de la guẽrir radicale- 
ment de tous ſes maux, 8'il 8*aviſoit de vouloir 
faire le mechant; mais par bonheur, il N 7 
4 | | . Alors 
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er ff accable des douleurs qu'il avoit ſouf- 


fertes & de celles qu'il ſouffroit encore, que j 


tiraĩ mon cheval de Pecurie, ſans meme qu il 


1 fe es La dame m'attendoit 
la porte. Nous enfilimes ptomptement Val- 
le par od l'on ſortoit du ſouterrein. Nous 


paryenons enfin à la trape. Nous efimes beau- 


| coup de peine à la lever, ou ramp + Ir en 
venir à bout, nous eũmes beſoin de la force 
nouvelle que nous preta Penvie de nous ſau- 


Vers : 


Fo 


nous nous vimes hors de cet abime. Nous 
. fongeames auſfitdt a nous en Eloigner, Je me 


jettai en ſelle: la dame monta derriere moi, 


& ſuivant au galop le premier ſentier qui ſe 
preſenta, nous ſortimes bientot de la foret. 
ous entrimes dans une plaine coupte de 


pluſieurs routes. Nous en primes une au ha- 


zard. Je mourois de peur qu'elle ne nous 


conduiſit a Manfilla & que nous ne rencon- 


pouvoĩt fort bien nous arriver. Heureuſe- 


ment ma crainte fut vaine. Nous arrivames 
à la ville d' Aſtorga ſur les deux heures après 
midi.  Pappergus des gens qui nous regar- 


doient avec une extreme: attention, comme ſi 


Hebt etẽ pour eux un ſpectacle nouveau de 


voir une femme à cheval derriere un homme. 
Nous deſcendimes à la premiere hòôtelerie, ou 
jẽordonnai d'abord qu'on mit à la broche une 

perdrix & un lapreau. Pendant qu'on exe- 


cutoit 


arrivons à la grille, nous Pouvyrons' & nous 


Le jour commencoi it I paroitre, Jorſque ; 
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cutoĩt mon ordre, & qu'on nous gy nent 
diner, je conduiſis 14 dame A une c 

od nous commencames a nous entretenir. Ce 
que nous n'avions pu faire en chemin, 


que nous Etions venus trop vite, Elle me t6- 


moigna combien elle &oit ſenfible au ſervice 


que je venois de lui rendre, & me dit qu'a- 
_ pres une action fi genereuſe, elle ne 

ſe perſuader que je fuſſe un compignon des 

brigands à qui je Vayois arrachee. - Je lui con- 
tai mon hiſtoire, ' pour la confirmer dans ia 
bonne opinion quelle avoit congue de moi. 
Par-la je Pengageai 3 me donner fa confiance 
& a m'apprendre ſes malheurs, qufelle'me | 
 Taconta comme je vais a ptr” le 4952 


Was ſuivant. 


a Hiſtoire de Dona Mencia de Myſyuers. 
1. ſuis "nee a Valladolid, & je * 


Dona Meneia de Moſquera, D D. Martin 
n pere, apres avoir conſume preſque tout 
fon patrimoine dans le ſervice, fut tu en Por- 

a la tete d'un 1 qu'il comman- 
| foe, Il me laiſſa ſi pe de bien, que j Etois 
un aſſez mauvais partly quoiqus je ful "rſs fil 
unique. Je ne man Fa, | 
maus, malgré la mEdiocrits Hes — roy ck 
Pluſiours cavaliers des plus conſiderables d E- 
TY” me rechercherent en mariage. Celui 


qui 


n wattira mon attention, fut don Alvar de 


S > 
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Veritablement il étoit mieux fait "i 


' — * 9 / . Y 
que ſes rivaux, mais des qualites plus ſolides 


me dẽterminerent en ſa faveur. II avoit de 
Veſprit, de la diſcretion, de la valeur & de 
la-probite, D'ailleurs il pouvoit paſſer, pour 
Fhomme du monde le plus galant. Falloit-il 
donner une fete ? rien n'etoit mieux entendu, } 
& sil paroiſſoit dans des joũtes, il y faiſoiit 
toujours admirer ſa force & ſon adreſfe. je le | 
. 1 à tous les autres & je de. fai. | 
Peu de jours apres notre mariage, il rencon - 
tra dans = — Ecarte n de Ba- 
eſa qui avoit ete un de ſes rivaux. Ils ſe pi - 
uerent l'un l'autre & mirent Vepee à la main. 
en cqũta la vie à don Andre, Comme il 
etoĩt neveu rregidor de Valladolid, hom - 


me violent & mortel ennemi de la maiſon de 


Mello. Don Alvar crut ne pouvoir aſſez tot 
ſortir de la ville. II revint promptement au 
logis, od pendant qu'on lui preparoit un che- 
Ma 


il me conta ce qui venoit de lui arriver. 

chere Mencia, me dit - il enſuite, il faut 
nous ſẽparer, c'eſt une nëceſſitt᷑. Vous con- 
noifſez le corrẽgidor. Ne nous flattons point, 


Jl va me pourſuivre vivement. Vous n'ig- 


norez pas quel eſt ſon credit, Je ne ſerai pas 
en ſirete dans le royaume; II etoit fi pene- 
tre de fa douleur & plus encore de celle dont 
il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put, d'avantage. *a eo} 
Je lui fis prendre de Vor & quelques pierre- | 
ries. Puis il me tendit les bras & nous ne 
funes pendant un quart d'heure que * 
x | 1 
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de nos Toupirs & nos larmes. Enfin, on vim 
_ Favertir que le cheval toit pret. Il gGarrache 
&aupres de moi. Il part & me laiſſe dans un 
ctat qu'on ne fqauroit exprimer. Heureuſe ſi 
0 de mon affliction Ok alors _ mau · 
vir] que ma mort m*auroit - ne de peines 
& HE: beta Quelques heures oprds que dom 
Alvar fut parti, le corregidor apprit {a fuite. 
II le fit pourſuivre par tous les alguazils de 
Valladolid, & n'epargna rien pour Vavoir en 
ſa puiſſance. Mon époux toutefois tromp: 
ſon reſſentiment & fcut ſe mettre en ſurete : 
de maniere que le juge ſe voyant reduit à 
borner ſa vengeance a la ſeule ſatisfaction do- 
ter les biens à un homme dont il auroit voulu 
verſer le ſang. II n'y travailla pas en vain. 
Tout ce que don Alvar pouvoit avoir de for- 
tune fut confiſque 7 
Je demeurai dans une + ſituation! tròs · afſli- 
peante. | ]avois A peine de quoi ſubſiſter. Je 
cummengai a mener une vie retiree, n' ayant 
u' une femme pour tout domeſtique. Je paſ- 
1 les jours à pleurer, non une indi - ue 
je ſupportois patiemment, mais Pabſenee d'un 
_ cheri, dont je ne recevois aucune nou- 
velle. II m'avoit pourtant promis dans nos 
triſtes adieux qu'il auroie ſoin de m'informer 
de fon fort, dans quelque endroit du monde 
od 1a mauvaiſe étoile pit le conduire. Ce- 
pendant ſept annẽes Yecoulerent ſans que jᷣen · 
Tendiſſe parler de lui. L'incertitude od j'e- 
ois de fa deſtince. me cauſoit une profende 
aiſteſſs. Enfin, Yappris qu'ea combattant 
15 5 : . | pour 
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dans le voyaume de 


= de roi de 
Fes, il awoit perdu la vie dans une bataille. 
Un homme revenu depuis peu d Afrique me 


kr ce rapport, en m'aſſurant qu'il avoit par- 


ſuitement connu don Alvar de Mello, qu'i 
avoir" ſervi dans armee Portugaiſe avec lui, 


& qu'il Pavoit vu perir dans Faction. II a- 
joutoit à cela d'autres circonftances encore 


qui de me perſuader que mon - 
r meroit =_ Ce rapport 2 qu'A 
iner ma d & qu'a me faire prendre 
la refolution de ne jamais me remarier. 

Dans ce tems-la don Ambrofio Mefia Ca- 
rillo marquis de la Guardia, vint à Vallado- 
lid. C'staft un de ces vieux ſeigneurs qui 


{ 3 manieres galuntes & — 


leur ige, & ſcavent encore plaire aux 
femmes. Un jour on lui conta par hazard 
Phiſtoire de don Alvar, & ſur le portrait _ 
dui fir de moi, il eat envie de me voir. Pour 
atis faire ſa curiolirte, ii gagna une de mes 


rentes qui d'acrord avec lui m'attira chez elle. 


I P fone m Il me vit & je lui plus mal- 


mpreſſion de douleur qu'on remarquoit 


E1 
2 mon vitage: mais que dis-je malgré? 
peut- etre ne fut- il touche que de mon air 
triſte & languiſſant qui le prevenoit en faveur 


de ma fldé hte. Ma mélancolie peut-etre fit 


naitre ſon amour. Auſſi bien, il me dit plus 
une fois quil me regardoit comme un pro- 
dige de conſtance & meme qu'il envioit le ſort 
de mon mari, quelque "deplorable qu'il füt 


Saillegrs. In un moe, Y fut frappe de ma 
=o | Foe, | | vue, 


: * 22 — ? r * 
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vue, & il n'edit- pas beſoin de me voir une ſe- 
conde fois pour former la reſolution de m'&- 

| pouſer. E. + Wy CCC 
me faire agreer ſon deſſein. Elle me vint 


comme on nous Pavoit rapportẽ, il n'etoit pas 
raiſonnable d' enſevelir plus long tems mes 


charmes: que j avois aſſez pleure un homme 


avec qui j en nvois Ete unie ne quelques mo- 
mens, — — je devois proſiter de Foccaſion 
qui ſe preſentoit: que je ſerois la plus heu- 
reuſe femme du monde. La-defſus elle me 


vanta la nobleſſe du vieux marquis, ſes grands 


biens & ſon bon caractere: mais elle eũt beau 
_ v'&tendre avec eloquence. ſur tous les avanta- 
. 85 qu'il poſſẽdoit, elle ne put me perſuader. 

Ce reſt pas que je doutaſſe de la mort de don 
Alrar, ni que la crainte de le revoir tout à 
coup, lorſque j'y penſerois le moins, m arre- 
tat; le peu de penchant, ou plutdt la repu- 
gnance que je me ſentois pour un ſecond ma- 
riage, apres tous les malheurs du premier, fai- 


ſoit le ſeul obſtacle que ma parente eut a lever. 


Auſſi ne ſe rebuta-t-elle point. Au contraire, 
ſon zele pour don Ambroſio en redoubla. Elle 
engagea toute ma famille dans les interets de 
ce vieux ſeigneur. Mes parens commence- 


rent à me preſſer d*accepter un parti ft ayanta- 


geux. Jen étois à tout moment obſedee,- im- 
| ee tourmentee z: il eſt vraĩ que ma mi- 


*% 
* 1 


e, qui devenoit de jour en jour plus grande, 


wu QC. - Oc eat 


A Seele 6 


ne contribua: pas peu à laiſſer vainere ma re- 
Gſtance, II ne falloit pas moins que Vaffreuſe 
necefhice od j etois pour m'y dẽterminer.. 
Je ne 2. dong. m' en defendre; je cedai à 
leurs preſſantes inſtances & j; ẽpouſai le mar- 
quis de la Guardia, qui dès le lendemain de 
mes nöces, m' emmena dans un tres, beau cha- 
teau qu'il a aupres de Burgos entre Gajal & 
Rodillas. Il congut pour moi un amour vio- 
lent. je remarquois dans toutes ſes actions 
une envie de me plaire. II 8*ctudioit_ a prẽ- 
venir mes moindres deſirs. Jamais epoux n'a 
eu tant d'egards pour une femme & jamais 
amant n'a fait voir tant de complaiſance pour 
une maitreſle.. e un homme d'un ca- 
ractere ſi aimable & je me conſolois en quel - 
1 facon de la perte de don Alvar, puiſqu' en- 
in je faiſois le bonheur d'un ſeigneur tel 
que le marquis: je Paurois paſſionnẽment 
aimé, malgré la diſproportion de nos ages, M, 
7euſſe ẽtẽ capable d*aimer quelqu'un apres 
don Alvar, Mais les cœurs conſtans ne ſgau- 
roĩent avoir qu'une paſſion, Le ſouvenir de 
mon premier Epoux rendoient inutiles tous. 
les ſoins que le ſecond prenoit pour me plaire. 
je ne pouvois done payer {a tendreſſe que de 
purs ſentimens de reconnoiſſancge. 
Jetois dans cette diſpoſition, quand prenant 
air un jour a une fenetre de mon apparte- 
ment, j'appergus dans le. jardin une maniere 
de payſan qui me wi avec attention. 
je erus que, c*etoit un gargon jardinier. fe- 
4 pris peu garde à lui; mais le lendemain. 
0 Tom. I. = ( 
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conſlance. Je lui dis le 
mes ef) prits- Elle ne fir qu'en rire, & elle 
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m' tant remiſe à In ſenktre, je le vis au m 
me endroit & il me patut encore fert attache 


a me confiderer, Cela me frappa“ Je ben. 
viſageai A mon tour & apres avoir obſetvẽ 


: 22 tems, il me ſembla reconnoltre les 


du malheureuæ don Alvar. Cette reſ- 
femblance excita dans tous mes ſens un trou- 


De ineoncevable. Je pouſſai un grand cri, 
Fetois alors par bonheur ſeule avec Ins, celle 


de mes femmes qui avoit 88 à ma 
ſoußgçon qui agitoir 


ere 9 avoit | 


Firnagins qu'une 
ſſurez vous, madame, 


trompe mes e 


me dit-elle, & ne penſez pas que vous ayez 
vu votre premiet Ep _ 1 e a Fer 


a; t· il quꝰil | ſoit iei pay ſan ? 
EQ-il meme ſhes vg qu'il vive encore |: Je 


vais, Houta-t-elle, pour vous mettre Peſprit 
en repos, deſcendre au jardim & parler A ce 
Villageois. Je ſcaurai quel homme C'eſt, & 
je reviendrai dans un moment vous Pappren- 
dre. Ines alla donc au jardin & peu de tems 
apres, je la vis rentrer dans mon appartement 
T ꝗbrt Emue : Madame, dit-elle, votre foupcon 
weſt que trop bien éclairci. C'eſt don Alvar | 


lui-meme que vous venez de voir. II Feſt de- 


5 eouvert d ubord & il vous demande un entrotien 


lecret. 3 
Comme je pouveis a Vheure meme reoevoir 


don Alvar, parce que le marquis ętoit à Bur- 


pos, je chargeai ma ſuivante de Vamener dans 
mon cabinet par un eſealier derode. Vous 
Jaꝛnazez 


compte de la foi juree & vous faire un crime 
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Inga bien que j'<tois dans une terrible agita- 


tion. ſe ne pus ſoutenir la vue d'un home 
viftoiten droit de m'accabler de r 55 
m'ẽvanouis des qu'il ſe preſenta . 
moi, comme ſi Ceũt été ſon ombre. 11s 
fecoururent promptement Ines & a. & a | 
ils m'eurent fait revenix de mon Evinauiſlcy 
ment, don Alvar me dit: Madame, — 
tea · vous de grace. Qye ma preſence ne Fw 
pas un ſupplice pour vous. AT: nai pag deſ- 
ſein de von * ia moindre peine. 
viens point en Epoux furieux vous 


& ne 


du engagement que vom avez con- 
tacté. Je ignore pas que & eſt Pouvrage de 
votre famille. Je ſuis. infiruit de toutes les 
utions que ue vous avez ſouffertes à ce ſu- 
Dailleurs- on a- repandu dans Valladolid 
5 bruit de ma mort & vous Pavez cru aveę 
2 autant plus de fondement, 1 wenns lettre 
ma part ne vous aſfuroit du cantraire. En- 
fn, je ſqais de quelle maniere vous ayes vteu 


c_ notre eruelle ſeparmtion & que 9 * 


ite plutdt que Pamour vous 4 jette dans les 
bras 42 marquis. Ah ſeigneur, interrompis- 
je en pleurant, p * . vonlez - vous excuſer 


votre epouſe ? Elle eſt eoupable puiſque yous 
vivez. Que ne ſuis. je encore dans la miſera- 


ble fituation on J ẽtois avant que &epouſer 


gon Ambroſio? Funeſte hymenee ! helas, 
Jaurois du moins dans ma miſere la conſolation 
de vous revoir ſans rougir. 8 
eng chere . don Alrar dun 
air 


\ 


-- 


; 8 4 5 „Fan On. ad 25 FF 


1518 . re 

brillant od je vous * je jure que Jen 
5 prin 5 au ciel. is le triſte jour de 
de Valiadotiy , Ja toujours eu la 
5 e a Enite ma vie n'a &te qu'un en- 
chaĩnement einfortunes; 4. pour comble de 
| malkeufs, je rai: pu vous Dane de mes nou- 

| Lene Trop für de votre amour, je me re- 
reſentois fat eeſſe la We. od ma fatale 
 tendrefſe vous avoit rẽduite. Je ack. ous e 
dona Mencia dans les pleurs. 

le plus grand de mes han, Quelqueſoin, je 

| Payouerat; je me ſuis reproche comme Ln 
crime le bonheur de vous avoir plu. Jai ſon- 
haitE que vous euffiez eu du penchant pour 
- quelqu* un de mes rivaux, puiſque la -prefe- 
rence que vous m'aviez donhee fur eux vous 
colitcit fi” cher. Cependant après ſept annees 
de ſouffrances, plus epris de yous que jamais, 
Pai voulu vous revoir. Je nai pu refiſter a 
vette envie, & la fin d'un long efclavage m'a- 
ant permis de la ſatisfaire, j'ai ete ſous ce de- 
qubſerent a Valladolid, au hazard dre de- 
couvert. La Yai tout t appris. Je ſuis venu en- 
fuite à ce chateau & ia trouvẽ moyen de m'in- 
troduire chez le jardinier, qui m'a retenu 
travailler dans les jardins. Voila de quelle 
maniere je me ſuis conduit pour parvenir a 
vous parler ſecrettement. Mais ne vous ima- 
ginez pas que Jaye deſſein de troubler par mon 
5 ſejour ct la ftelicite dont vous jouiſſez. ae 
vous 
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vous ame plus que mot-meme, Je veſpecte 
rotre repos & je vais apres cet entretien ache- 
ver loin de vous de triſtes jours que je vous 
Non, don Alvar, nan, W ecriai- je à tes pa- 
roles ! Le ciel ne vous a point amenẽ ici pour 
rien, & je ne ſouſſrirai pas que vous me quit - 
tien une ſeconde fois. Je veux partir avec 
vous. II n'y a que la mort qui puiſſe dẽſormait 


nous ſeparer. W e reprit- ll. virez avec 
don Ambroſio. Ne vous aſſociez point à mes 
malheurs. Laiffez m*en ſoutenir tout le poids. 
Il me dit encore d'autres choſes ſemblables ; 
ny plus il paroiſſoit vouloir 1 
nheur, moms je me ſentois diſpoſce à y con- 
ſentir . Lorſqu'il me vit (li ws la reſoln- 
tion de Je ſuivre, il changea tout à coup de 
ton, & prenant un air plus content: e 
me dit il, eſt-il paſible que vous ſoyèn dans les 
ſeutimens ou vous paroĩſſea ẽtre 4 Ah! puiſ- 
ue vous maimez encore aſſez pour preferer 
ma miiere a la proſperite ad vaus vous trouve, 
allons done demeurer à Betancos dans le fonds 
du royaume de Galice. / Jai 1a une retraite 
aſſurẽe. Si mes diſgraces mont ore tons mes 
biens, elles ne m'ont point fait perdre tous ' 
mes amis. Il m'en reſte ncore de ſideles, & 
2 m' ont mis en ẽtat de vous enlever. _ Jai 
ait faire un carofle à Zamora par leur ſecours. 
Jai acheté des mules & des chevaux, & je ſuis 
zccompagnẽ de trois Galictens des plus reſalus- 
Ils ſont armes de carabines & de piſtoleta, & ils 
attendent mes ordras _ ic village de . | 
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las. Profitons, ajovita-t-it, de Pabſence de don 
Ambroſio. Je vais faire venirle caroſſe juſqu'a 
la porte de ce chateau, & nous partirons dans 
le moment. J'y conſentis. Don Alvar vola 
vers Rodillas & revint en peu de tems avec 
ſes 1 cavaliers m' enlever au 3 * 
mes femmes, qui ne ſcachant- q enſer de 
cet A fe — jor 1 — 
Ines ſeule etoit au fait, mais elle refuſa de 
lier ſon ſort au mien, parce qu'elle aimoit 
un valet de chambre de don Ambroſo. Ce 
qui prouve bien que Pattachement de nos plus 
zeles domeſtiques n'eſt point à Pepreuve de 
l'amour. 5 ite ; 1 88 e 
Je montai done en caroſſe avec don Alvar, 
n'emportant que mes habits & quelques pierre - 
ries que j avois avant mon ſecond mariage, car 
je nè voulus rien prendre de tout ce que le 
marquis m*avoit donné en m'epouſant. Nous 


3 * la route du royaume de Galice, ſans 
| 1 \ j 


voir ſi nous ſerions aflez' heureux pour y 
arriver. Nous avions ſujet. de eraindre que 
don Ambroſio à ſon retour ne ſe mit ſur nos 
traces avec un grand nombre de perſonnes & 
ne nous joignit. Cependant nous marchames 
pendant deux jours fans voir paroltre a nos 
trouſſes aucun cavalier. : Nous eſperions que 
la troifieme” journte ſe paſſeroit de meme, & 
deja nous nous entretenions fort tranquile- 
ment. Don Alvar me contoit la triſte aven- 
ture qui donna lieu au / bruit de fa mort & 

comment après cinq annees d'eſclavage il-a- 
| vult recouvré la hberte, quand nous rencon- 
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trimes hier fur le chemin de Leon les voleurs 


— 


avec qui vous Etiez, C'eſt lui qu' is ont tuẽ 


avec tous ſes gens, & c'eſt lui qui fait couler 


les pleurs que vous me en N en ce 


_ 


1 3 1 


AIT RE XI. 
De * maniere diſagriable Gil Blas & la 


EY dame Furent W rg 


ONA Mencia fondit en luden après 
avoir acheve ce recit, bien loin d'en- 
treprendre de la confofer par des diſcours dans 


le godit de Seneque, je la laiffai donner un li- 


bre cours a ſes ſoupirs. Je pleurai meme 
auſſi, tant il eſt naturel de s'intereſſer pour 


les malheureux & particulierement x ur une 


belle perſonne affligge. Jallois lui emander 
quel parti elle vouloit prendre dans la con- 


1 on od elle ſe ouroit, & peut- etre al - 


loit-elle me conſulter E- deſſus, ſi notre con 


verſation n'eüt pas Ks interrompue ; mais 
nous entendimes dans Photellerie un grand 


bruit ue malgrẽ nous attira notre attention. 


Ce bruit Etoit cauſe par Parrive du corregidor 
= de deux alguazils * & de pluſieurs arch- 
Ils vinrent dans la chambre od nous eti- 
Un jeune ner, \ les Ears; 


" I 


5 . Alert. Cet un huiſſier exceuteur des ordres ae 
ee une maniere d' enempt. 
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noit, s'approcha de moi le premier & ſe mit 


à regarder de pres mon habit. II n'evit pas 


beſoin de PFexaminer long - tems. Par faint 
Jacques, 8'ecria-t-il, voila mon pourpoint. 
Keef | 
reconnoitre ,que mon cheval. Vous pouvez 
arreter ce galant ſur ma parole. Je ne crains 
pas de m'expoſer a lui faire reparation d'hon- 
neur. Je ſuis ſir que c'eſt un de ces voleurs 
qui ont une retraite inconnue en ce pays-Cl, 
A ce diſcours qui m'apprenoit que ce cava- 


lier ẽtoit le gentilhomme vole dont Javois par 


malheur toute la depouille, je demeurai ſur- 
pris, confus, deconcerte. Le corregidor, que 
la charge obligeoit plutot a tirer une maur 

_ vaiſe conſequence de mon embarras, qu'a Vex- 
pliquer favorablement, jugea que Vaccuſation 
n'ctoit pas mal fondee, & preſumant que la 
dame pouvoit Etre complice, il nous fit em- 
priſonner tous deux ſeparement. Ce Juge n's 
toit pas de ceux qui ont le regard terrible, i 
avoit Pair doux & riant. Dieu ſpait gil en 
yaloit mieux pour cela. Sitot que je fus en 

riſon, il y vint avec ſes deux furets, c'eft-a- 
2575 ſes deux alguazils. Ils entrerent d'un air 
joyeux. Il fembloit quiils euſſent un preſſen- 
timent qu'ils alloient faire une bonne affaire. 


Ils n'oublierent pas leur bonne coutume, ils 


commencerent par me fbuiller Quelle aur 
beine pour ces meſſieurs! Tis p*avoient jamais 
peut · ètre fait un fi bon coup. A chaque poi- 


gnee- de piſtoles qu'ils tirojent, je voyois Jeurs 


yeux etinceller de Joie, Le corregidor ſur 
SEE] | | tout 


lui-meme, Il n'eſt pas plus di à 


W 


W 
tout paroiſſoit hom de lui - mẽme. Mon en- 
fant, me diſdit-ii d'un ton de voix plein de 
douceur, nous faiſons notre charge; mais ne 
crains rien, Si tu n'es pas coupable; on ne te 


fera point de mal. ndant ils vuiderent 


tout doucement mes poches, & me prirent ce 

ue les voleurs meme avoient reſpectẽ, je veux 
ire les quarante ducats de mon oncle. Ils n'en 
demeurerent pas Ia, leurs mains avides & infa- 
tigables me parcoururent depuls 1a'tete_juſ- 


qu aux pieds. Ils me tournerent de tous c0- 


tes, & me depouillerent pour voir fi je n'avos 


point d' argent entre la peau & la chemiſe. Je 


crois qu'ils m'auroient volantiers ouvert le ven- 
tre pour voir 5'il n'y en avoit point 
Apres qu'ils eurent * fait leur charge, le 
corregidor m' interrogea. Je lui contai in- 
genument tout ce qui m'ẽtoĩt arrive, - II fit 
ecrire ma depoſition, puis il ſortit avec ſes 
& mes eſpeces, me laiſſant tout nud ſur 
Alle. if „ „„ | 
© vie humaine, m'ecriai-je, . quand je me 
vis ſeul & dans cet ctat! que tu es remplie 
d'aventures bizarres & de contretems! Depuis 
ue je ſuis ſorti d'Oviedo; je n'eprouve que 
es diſgraces. A peine ſuis-je hors d'un pe- 
ril, que je retombe dans un autre, En arri- 
vant dans cette ville, j*etois bien Eloigne de 
penſer que j'y ferois fitdt connoiſſance aveg le 
corregidor, En faiſant ces reflexions inutiles, 
Je remis le maudit pourpoint & le reſte de ha- 
billement qui m'avoit porte malheur; puis 
m'exhortant moi- meme a prendre W 2 a 
PE Allons 


my 
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Allons dis-je, Gil Blas, aye de la fermete. 
Songe qu'apres ce tems · ci i 

Etre un plus heureux. Te fied-il bien de te 
dẽſeſpẽrer dans une priſon ordinaire, — 
avoir fait un ſi penible eflai de patience dans 
le ſouterrein? Mais, helas, ajoutai- je triſte- 
ment, je m' abuſe. Comment pourrai · je ſor - 
tir d'ici? on vient de men oter les moyen, 
88 pri ſonnier ſans argent eſt un oiſeau 


qui Yon a coupe les ales. 


pre pain bis avec une cruche d'eau & on me 
laiſſa ronger mon frein dans mon cachot. Jö 
demeurai quinze jours entiers ſans voir perſon- 
ne. que le concierge, qui avoit ſoin de venir 
tous les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois, J'affeftois de lui parler, je 
tachois de her converſation avec lui pour me 
deſennuyer un peu: mais ce perſonnage ne re: 
pondoit rien a tout ce que je lui difois. II ne 
me jut pas poſſible d'en tirer une parole. II 


entroit meme & fortoit le plus ſouvent ſans me 


| er. Le ſeizieme jour, le corregidor pa- 
rut & me dit: Enfin mon ami, tes peines ſont 
Knies. Tu peux t'abandonner a E e 
viens t'annoncer une agreable nouvelle. Pai 
fait conduire a Burgos la dame qui etoit avec 


toi. Je Pai gs avant ſon depart & ſes 


re ponſes vont à ta decharge. Tu ſeras élargi 


des aujourd'hui, pourvu que le muletier avec 
4ui ty es venu de Pennaſſor à Cacabelos, com- 
me tu me Vas dit, confirme ta dẽpoſition. \ 


en yiendra peut- 


Au lieu de la perdrix & du lapreau que Pa- 
wois. fait mettre à la broche on m'apporta un 
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eſt dans Aſtorga. je Fal envoyẽ chercher. Je 
Fattens,' S'il we de Ai de la queſ- 
tion, je te mettrai ſur le champ eniberts. 
Ces paroles nie rejouirent.. Des ce moment 
je me crus hors d affaire. Je remerciai lejuge 
de la bonne & brieve juſtice qu'il vouloit me 
rendre, & je n aveis pas encore acheve mon 
oompliment que le muletier conduit par deus 
archers arriva. Je le reeonnus auſſitôt; mais le 
bourreau de muletier qui ſans doute avoit ven- 
du ma valiſe avec tout ce qui Etoit dedans, crai- 
gnant d'etre oblige de reſtituer Vargent An 

dit, 


avoit touch, s'il avouoit qu'il me reconnoi 


dit effrontẽment qu'il ne ſavoit qui j ẽtois & 
il ne m'avoit jamais vu. Ah traitre! m'ecri- 
al- je, confeſle plutõt que tu as vendu mes har- 


des & rends temoignage à la verite, Regardde 


moi bien, Je ſuis un de ces jeunes gens que tu 
menacas de la queſtion dans le bourg de Caca- 
belos, & à qui tu fis fi-grand peur. Le mule- 
tier rẽpondit d'un air froid que je lu partkots 
d'une choſe dont il n'avoit aucune connoife 
fance, & comme il ſoutint juſquꝰ au bout que 
je lui Etois inconnu, mon Elargiſſement fut 
remis à une autre fois. Mon enfant, me dit 
le corrẽgidor, tu vois bien que le muletier ne 
convient pas de ce que tu as depole, ainfi je 
ne puis te rendre la liberte, quelquenvie que 
Jen aye. Il fallut m'armer dune nouvelle 
patience, me refoudre à jeũner encore au pain 
E a Peau & à voir le filencieux concierge. 
Quand je ſongeois que je ne pouvois me tiree 
des griffes de la juſtice, bien que je n euſſe 
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moins de dẽſagrẽment que dans ce cachot. je 
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pas commis le moindre crime, oette penſce 


me mettoit au dẽſeſpoir. Je regrettois, e ſou: 


terrein. Dans le fonds, diſois-je, j'y avois 


faiſois bonne chere avec les voleurs. Je m'en- 
tretenois avec eux agreablement, & je vivois 
dans la douce eſperance. de m'echapper; au 
lieu que malgre mon innocence, je ſeraĩ peut · 


etre trop heufeux de er . ue * aux 
galeres. n 
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e 
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| ou it alla. 


| Andis que je paſſois bs; jours 15 m vegsyer 

dans mes reflexions, mes aventures, 
telles que je les avoit diftees dans ma depoh- 
tion, ſe; rEpandirent dans la ville. Pluſieurs 
perſonnes me voulurent voir par curioſité. IIs 
venoient lun apres Pautre ſe preſenter a une 
petite fenetre- par oh le jour entroit dans ma 
priſon, & lorſqu ils m'avoient confidere quel- 
que tems, ils Sen alloient. , Je fus ſurpris de 
cette NOUVEAutE, Depuis que j*etois priſon- 
nier, je nlavois pas vu un ſeul homme ſe mon- 
trer à cette fenẽtre qui donnoit ſur une cour 
od regnoient le filence & Phorreur. © Je com- 
pris par là que je faiſois du bruit dans la ville, 
mais je ne ſcavois fi en _deyois concevoir un 
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Un de ceux qui goffrirent des premiers. à 
ma vue, fut le petit chantre de Mondonnedo, 
qui avoit auſſi bien que moi craint la queſtion 
& pris la fuite. Je le reconnus, & il ne feig - 
nit point de me mẽconnbitre. Nous nous ſa- 
luàmes de part & d' autre; puis nous pous en- 
ames dans un long entretien. Je fus 
oblige de faire un nouveau detail de mes a- 
ventures, ce qui produiſit deux effets dans 
Peſprit de mes auditeurs : je les fig, rire & je 
_ nvattirai leur pitie, De fon cote, le chantre. 
me conta ce qui s'ẽtoit paſſe dans Vhotellerie 
de Cacabelos entre le muletier & la jeune 
femme, apres qu'une terreur panique nous en 
efit ecartes. En un mot, il m'apprit tout c2 
que Jen ai dit ci-devant, Entuite prenant } 
conge de moi, il me promit que, ſans perdre | 
de tems, il alloit travailler a ma delivrance, 
Alors, toutes les perſonnes qui etoient venues 
la comme lui par curioſitẽ, me temoignerent 
ve mon malheur excitoit leur compaſſion, 
is m'aſſuterent meme qu'ils ſe joindroſent au ; 
petit chantre & feroĩent tout leur poſſible pour 
me procurer la liberte. ; | 
Ils tinrent effectivement leur promeſſe. IIs 
parlerent en ma faveur au corregidor, qui ne 
doutant plus de mon innocence, ſurtout lorſ- 


2 que le chantre lui edt conte ce qu'il ſgavoir, ö 
r vint trois ſemaines apres dans ma priſon: Gil 
* Blas, me dit il, je pourrois encore te retenir 

, ici fi j\etois un juge plus ſevere; mais je ne 

n veux pas trainer les choſes en longueur. Va, 

Þ tu es libre. Tu peux ſortir quand il te plaira. 

a Tone I. G Mais 
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- Mais dis-moi, pourſuivit-il, Fon te menoit 
dans la foret où eſt Je ſouterrein, ne pour- 
rois-tu pas le decouvrir? Non, ſeigneur, lui 
repondis-je ; comme je n'y ſuis entre que la 
nuit & que j'en ſuis ſorti avant le jour, il me 
ſeroit impoſſible de reconnoitre l' endroit od il 
eſt. La-deflus le juge fe retira en diſant 
qu'il. alloit ordonner au concierge de m' ouv- 
rir les portes. En effet, un moment apres, 
le geolier vint dans mon cachot avec un de 
ſes guichetiers qui portoit un paquet de toile, 
Ils w'terent tous deux d'un air grave & ſans 
me dire un ſeul mot mon pourpoint & mon 
haut de chauſſes qui étoient d'un drap fin & 
pPreſque neuf, puis m' ayant revetu d'une vi- 
eille ſouquehille, ils me mirent dehors par les 
 Epaules. 5 „ 
La confuſion que Payois de me voir fi mal 
Equipe moderoit u joie qu'ont ordinaire- 
ment les priſonniers de recouvrer leur liberté. 
Petois tente de ſortir de la ville a Pheure me- 
me pour me. ſouſtraire aux yeux du peuple, 
dont je ne ſoutenois les regards qu' avec peine. 
Ma reconnoiſſance pourtant Vemporta ſur ma 
honte. Pallai remexcier le petit chantre a 
qui Pavois tant obligation, II ne put s' em- 
pecher de rire, lorſqu'il m'appergut. Com- 
- me vous voila, me dit-il, je ne vous ai pas 
' - reconnu d'abord ſous cet habillement. La 
Juſtice, à ce que je yois, vous en a donne de 
toutes les fagons. Je ne me plains pas de la 
Juſtice, lui rẽpondis- je. Elle eſt tres ẽquita- 
ble. Je voudrois ſeulement que tous ſes of: 
E | L Fciers 
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ficiers fuſſent dhonnetes gens. Ils devoient _ 
du moins me laiſſer mon habit. Il me ſem- 
ble que je ne l'avois pas mal payẽ. J'en con- 
viens, reprit-il; mais on vous dira que ce 
ſont des formalitẽs qui s' obſervent. He- vous 
. imaginez-vous, par exemple, que votre che- 
val ait ẽtẽ rendu à fon premier maitre? non 
an s'il vous plait, Il eft actuellement dans 
es Ecuries du grefſer od il a ẽtè depoſe com - 
me une preuve du vol. Je ne crois pas que 
le pauvre- gentilhomme en retire ſeulement la 
croupiere. Mais changeons de diſcours, con- 
tinua- t- il, quel eſt votre deſſein? que pre- 
tende · vous faire preſentement, Pai envie, 
lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 
J'irai trouver la dame dont je ſuis le libera- 
teur. Elle me donnera quelques piſtales. 
Pacheterai une ſoutanelle neuve & me ren- 
drai A Salamanque od je tacherai- de mettre 
mon Latin a profit. Tout ce qui m'embar- 
rafſe, c'eſt que je ne ſuis pas encore a Burgos. 
II faut vivre ſur la route, Vous n'ignorez 
pas qu'on fait fort mauvaiſe chere quand oh 
voyage fans argent. Je vous entends, repli- 
qua-t-1I, & je vous offre ma bourſe, Elle eft 
un peu platte à la verite j mais vous ſcavez 
qu'un chantre n'eſt pas un eveque, En mè- 
me tems, il la tira & me la mit entre les mains 
de fi bonne grace, que Je-ne pus me dẽfendte 
de la retenir telle qu'elle ẽtoit. Je le remer- 
ciai comme s'il m'ent donné tout Por du 
monde & je lui fis mille proteſtations de ſer- 
vice qui n'ont jamais eu d'effet. Apres cela, 
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je le quittai & ſortis de la ville, fans aller voir 
es autres perſonnes qui avoient contribue a 


mon Elargiſſement, Je me contentai de leur 


donner en mo1-meme mille benẽdictions. 
Le petit chantre avoit eu raifon de ne me 


pas vanter ſa bourſe; j'y trouvai tres peu d'eſ- 


peces; & quelles eſpeces encore? de la me- 


nue monnoye. Par bonheur j ẽtoĩs accoutume 


depuis deux mois a une vie très - frugale, & il 
me reſtoit encore quelques rẽaux lorſque j ar- 
rivai au bourg de Pontẽ de Mula qui n'eſt pas 
<loigne de Burgos. Je m'y arretai pour de- 
mander des nouvelles de dona Mencia, I'en- 
trai dans une hotellerie . Photeſſe etoit 
une petite femme fort ſeche, vive & hagarde. 
Je m'apperęus d'abord, a la mauyaiſe mine 


qu'elle me fit, que ma ſouquenille n'etoit 
guere de ſon em De que je lui pardonnai 


volontiers. Je m' aſſis a une table, je man- 
geai du pain & du fromage, & bus quelque 
coups d'un vin deteſtable qu'on m'apporta. 
Pendant ce repas, qui s*accordoit aſſez avec 


mon habillement, je voulus entrer en conver- 


ſation avec Vhoteſſe, qui me fit aſſez con- 
noitre par une grimace  dedaigneuſe 2 
mepriſoit mon entretien. Je la priai de me 


dire fi elle connoiſſoiĩt le marquis de la Guar- 


dia, fi ſon chateau etoit Eloigne du bourg, & 
ſur tout fi elle ſcavoit ce que la marquiſe ſa 


femme pouvoit E&tre devenue. Vous de: 


mandez bien des choſes, me r pondit- elle 
d'un air plein de fierte. Elle m'apprit pour- 
tant, quoique de fort mauvaiſe grace, que le 
= N chateau 


IAIS. 7 
chateau de don Ambroſio n'etoit qu'z une 


petite lieue de Ponte de Mula. 

Aprés que j eus achevẽ de boire .& de man- 
ger, comme il etoit nuit, je 1 que 
je ſouhaitois de me repoſer & je demandai 
une chambre. A vous une chambre, me dit 
Photefle en me langant un regard od le me? 
pris Eroit peint? Je n'ai point de chambres 
pour les ray qui font leur ſouper d'un mor- 
ceau de fromage. Tous mes lits ſont rete- 
nus. J'attends des cavaliers d' importance qui 
doivent venir loger ici ce foir. Tout ce que 
je puis faire pour votre ſervice, c'eſt de vous 
mettre dans ma grange. Ce ne fera pas, je 
1 0 la premiete fois que vous aurez couehẽ 
ur la paille. Elle ne croyoit pas fi bien dire 
qu'elle difoit, je ne repliquai point a fon diſ- 
cours, & je me determina! ſagement a gagner 
le paillier ſur lequel je m'endormis bient6t 
comme un homme qui depuis long tems Etoit 


* 


fait à la fatigue. 
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De la riception que dna Mencia lui fit & Burgos, 
E ne fus pas pareſſeux à me lever le lende- 
main matin. Pallat compter avec Vho- 
teſſe, qui Etoit deja ſur pied. & qui me parut 
un peu moins flere & de meilleure humeur 
que le foir precedent. Ce que j attribuai 3 
la preſence de trois honnètes archers de- la 
wo W * ä ſainte 
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ſainte Hermandad qui s 'cntretenoient 
elle d'une fagon tres familiere. Ils avo 5 
couches dans. Photellerie & C'Etoit fans doute 
four ces 5 d'importance que tous les 
its avoient ẽté retenus. 

e demandai dans le bourg le . du 
chateau od je voulois me rendre. adreſ- 
ſai par hazard A un homme du Ee de 


mon n bote de Pennaflor, I ne ſe contenta 


de rẽpondre à la queſtion que je lui faiſois ; il 


m' apprit que don Ambroſio etoit mort depuis 


trois ſemaines & que la marquiſe ſa femme 
8*toit retiree dans un couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je marchai auſlitot vers cette 
ville, au lieu e ſuivre la route du chateau, 
comme J 'en avois eu deſſein auparavant, & je 
volai d'abord au monaſtere od demeuroit do- 
pa Mencia, - Je priai la touriere de dire 3 


cette dame qu'un jeune homme nouvellement 


ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhaitoit de lui 
parler. Li touriere alla fur le champ faire ce 
que je dẽſirois. Elle revint un moment apres, 
& me fit entrer dans un parloir od je ne fu 
as long-tems ſans voir paroitre en grand devil 
yp grille la veuve de don Ambroſio, : 
Soyez le bien venu, me dit cette dame d'un 
air” gracieux. II y a quatre jours que Jal 


Ecrit A une perſonne d Aſtorga. Je lui man- 


dois de vous aller trouver de ma part & de 


vous dire que je vous priois inſtamment de me 
' venir chercher au fortix de yotre priſon, 8 


doutois pas qu on ne vous Elargit bient t. 
Lese choſes que J 'avois dites au corregidar a 
. Ng . * votre 
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vqtre decharge, ſuffiſant pour cela. Auſſi 


m'a-t-on fait reponſe que vous aviez recouvrẽ 
la libertẽ; mais qu'on ne ſgavoit ce que vous 
etiez devenu. Je craignois de ne vous plus 
revoir, & d' etre privee_du plaifir de vous te- 


moigner ma reconnoiſſance, ce qui m'auroĩt 


bien mortifice. - Conſolez- vous, ajouta- t- elle 

en remarquant la honte que j avois de me préẽ - 
ſenter a ſes yeux ſous un miſerable habille- 
ment. Que Petat ou je vous vois ne vous 
faſſe pas de peine. Apres le ſervice import- 
ant que vous m' avez rendu, je 1 plus 
ingrate de toutes les femmes. fi je ne faiſois 
rien pour vous. Je pretends vous tirer de la 
mauvaiſe fituation on vous Etes, Je le dois 
& je le puis. J'ai des biens aſſez confiderables 
pour pouvoir m' acquitter envers vous ſans m'in- 


1 


commoder. 
Vous ſcavez, continua-t-elle, mes aventures 
juſqu'au jour od nous fames empriſonnes tous 
deux. 15 vais vous conter ce qui m'eſt ar- 
rive depuis ce tems- la. Lorſque le corregi-. 
dor d' Aſtorga m'eũt fait conduire à Burgos, 
apres avoir entendu de ma bouche un fidele 
recit de mon hiſtoire, je me rendis au cha- 
tegu d' Ambroſio. Mon retour y cauſa une 
extreme ſurpriſe ; mais on me dit que je re- 
venols trop tard, que le marquis frappe de 
ma fuite, comme d'un coup de foudre etoit 
tombe malade, & que les medecins deſeſpe-- 
roient de ſa vie. & fut pour mot un nou- 
veau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma 
Gant je te fs arertr que e 
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venois d'arriver. Puis Jentrai dans fa cham- 
bre & courus me jetter à genoux au chevet do 
ſon lit, le viſage couvert de larmes & le cœur 
preſſẽ de la plus vive douleur. Qui vous ra- 
mene ici, me dit-il, des qu'il nPappergut ? 
venez · vous contempler votre ouvrage? ne 
vous ſuffit-il pas de 'm'6ter la vie? faut -il 
pour vous contenter que vos yeux ſoĩent᷑ tẽ · 
moins de ma mort? Seigneur, lui rẽpondis- je, 
Ines a du vous dire que je is avec mon 
premier ẽpoux; & fans le triſte accident qui 
me Va fait perdre, vous ne m'auriez jamais 
reyue. En meme tems, je lui appris que don 
Alvar avoit ete tuẽ par des voleurs, qu'en- 
ſuite on m'avoit menee, dans un fouterrein, 
Fe racontai tout le reſte, & lorſque Jeus a- 
cheve de parler, don Ambrofio me tendit la 
main. C'eſt aſſez, me dit- il tendrement; je 
ceſſe de me plaindre de vous. He! dois-je- en 
effet vous faire des reproches? vous retrouvez 
un époux cheri, vous m'abandonnez pour fe 
ſure; puis - je blamer cette conduite ? non, 
madame, j aurois tort d'en murmurer. Auffi 
n*ai-je point voulu qu'on vous pourſuivit, 
quoique ma mort füt attach&e au malheur de 
vous perdre. Je reſpectois dans votre raviſ- 
ſeur ſes droits facres & le penchant meme que | 
vous aviez pour lui. Enfin je vous fais juſ- 
tice & par votre retour ic vous regagnez toute 
ma tendreſſe. Oui, ma chere Mencia, votre 
preſence me comble de joie, mais helas ! je 
n'en jouitai pas long-tems. Je ſens approcher 
ma derniere heure. A peine m'etes-vous y_ 
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due, qu'il faut vous dire un Eternel adieu. A 
ces paroles touchantes, mes pleurs redouble- 
rent. Je reſſentis & fis eclater une affliction 
immoderee. Don Alvar que j'adorois m'a 
fait verſer moins des larmes. Don Ambrofio 
n'avoit pas un faux preſſentiment de ſa mort, 
il mourut des le lendemain, & je demeurai 
maĩtreſſe du bien confiderable dont il m'avoit 
avantagee en m'*epouſant, Je n'en pretends 
pas faire un mauvais uſage. On ne me verra 
2 uoĩque je ſois jeune encore, paſſer dans 
e bras d'un troĩſieme ẽpoux. Outre que cela 
ne convient, ce me ſemble, qu'à des femmes 
ſans pudeur & fans delicateſle, je vous dirai 
que je n'ai plus de gofit pour le monde. ge 
veux finir mes jours dans ce couvent & en de- 
venir une bientaiftrice, * | 

Tel fut le diſcours que me tint dona Men- 
cia. Puis elle tira de deſſous ſa robe une 
bourſe qu'elle me mit entre les mains en me 
difant: Voila cent ducats que je vous donne 
ſeulement pour vous faire habiller, Revenez 
me voir apres cela. Je n'ai pas deſſein de 
borner ma reconnoiſſancęe à fi peu de choſe. 
Je rendis mille graces à la dame & lui jurat 
2 je ne ſortirois point de Burgos, fans pren- 
re congẽ d' elle. Enſuite de ce ſerment que 
je n'avois pas envie de violer, j'allai chercher 
une hötellerie, j'entraĩ dans la premiere que 
je rencontrai. ſe demandai une chambre, & 
pour prevenir la mauvaiſe opinion que ma 
ſouquenille pouvoit ęncore donner de moi, je 
dis a Phote que tel qu'il me voyoit, J'etois en 
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«tat de bien payer mon gite. Aces mots, 
Phote: appelle Majuelo, grand railleur de fon 
naturel, me parcourant des yeux depuis le 


| haut juſqu'en bas, me repondit d'un air froid 


& malin, qu'il n'avoit pas beſoih de cette aſ- 


 * ſurance pour &tre perſuade que je ferois beau- | 


coup de depenſe chez lui; qu'au travers de 


mon habillement il demeloit en moi quelque 


choſe de noble & qu' enfin 11 ne, doutoit pas 
que je ne fuſſe un gentilhomme fort aiſe, Je 
vis bien que le traitre me railloit, & pour 
mettre ſin, tout à coup, à ſes plaiſanteries, je 
lui montrai ma bourſe, je comptai meme de- 
vant lui mes ducats ſur une table, & je m' ap- 

que mes eſpeces le ſoient à juger 


Þ dif] 
be moi plus favorablement, Jele priai de me 
faire venir un tailleur. II vaut mieux, me 


dit-il, envoyer chercher un frippier. II vous 
Apportera toutes ſortes d'habits, & vous ſerez 


habillẽ ſur le champ. Papprouvai ce conſeil, 


& reſolus de le ſuivre; mais comme le jour 
Etoit pret à ſe fermer, je remis l'emplette au 
lendemain, & je ne ſongeai qu'a bien ſouper, 
ur me dẽdommager des mauvais repas que 
Javoiĩs faite depuis ma ſortie du ſouterrein. 
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De quelle fagon S habilla Gil Blas, du nouveau 
preſent qu'il, regut de la dame, & dans quel 
equipage il partit de B Urges. | 


I 
O * me ſervit une copieuſe fricaſſẽe de pieds 
| de moutan = je mangeai preſque toute 
entiere, Je bus a proportion, Puis je me 
couchai. Pavois un aſſez bon lit & Yeſperois 
qu'un profond ſommeil ne tarderoit guere A 
s'emparer de mes ſens, Je ne pus toutefois 
fermer Veeil, Je ne fis que rever a Phabit que 
je devois prendre. Que faut-il que je faile, 
diſois-je? ſuivrai-je mon premier deſſein? 
"acheterai-je une ſoutanelle pour aller à Sala- 
manque chercher une place de precepteur ? 
pourquoi my?habiller en licentie? ai- je envie 
de me conſacrer à Petat ecclefiaſtique? y ſuis- 
je entraine par mon penchant ? non, ſe me 
ſens meme des inclinations tres-oppaſes à ce 
parti- la. Je veux porter Vepte & ticher de 
faire fortune dans Ie monde, Ce fut à quoj 
je myarretai. 5 1 | 
Je me réſolus à prendre un habit de cava- 
lier, perſuade que ſous cette forme je ne pou- 
yois manquer de parvenir à quelque poſte 
honnete & lucratif, Dans cette flatteuſe opi- 
nion, Jattendis le jour avec la derniere im: 
5 & ſes premiers rayons oy Poe 
as plutot mes yeux, que je me leval, Je fig 
998 PIYFIT MEG Jeux, PI JO MG 7% * 
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tant de bruit dans l'hòôtellerie, que je reveillai 


tous ceux qui dormoient. Pappellai des va- 
lets qui ẽtaient encore au lit & qui ne rẽpon- 
dirent a ma voix qu'en me chargeant de ma - 
lediftions. Ils furent pourtant obliges de ſe 
lever, & je ne leur donna point de repos, 
qu'ils ne m' euſſent fait venir un frippier. Fen 
vis bientot paroĩtre un qu'on m*amena. II 
Etoit ſuivi de deux garcons, qui portoient cha- 
cun un gros paquet de toile verte. Il me ſa- 
lua fort civilement & me dit: Seigneur cava- 
lier, vous Eetes bien heureux qu'on ſe ſoit 
adrefſe a moi plutot qu'a un autre. Je ne 
veux point ici decrier meg confreres, a Dieu 
ne plaiſe que je faſſe fe moindre tort à leur re- 
putation; mais entre nous, il n'y en a pas un 
qui ait de la conſcience, ils ſont tous plus durs 
que des Juifs, je ſuis le ſeul frippier qui ait de 
la morale, je me borne a un prix raiſonnable, 
je me contente de la livre pour fol; je veux 
dire du fol pour livre, Graces au ciel, j'ex- 
erce rondement ma profeſſion. Ea 
Le frippier apres ce preambule, que je pris 
ſottement au pied de la lettre, dit à ſes gargons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 
_ habits de toutes ſortes de couleurs. On m'en 
fit voir pluſieurs de drap tout uni. Je les re- 
Jettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modeſtes; mais ils m'en firent eſſayer un qui 
ſembloit avoir ẽtẽ fait expres pour ma taille, & 
qui m'eblouit, quoiqu'il füt un peu paſſe, C'e- 
toit un pourpoint a manches tailladees avec 
un haut de chauſſes & un manteau. Le tout de 
585 velours 
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_ velours bleu brode d'or, Je m'attachaĩ à ce- 
lui-la & je le marebandai. Le frippier qui 
s/appergut qu'il me plaiſoit, me dit que Javois 
le goat deélicat. Vive Dieu, gecria-t-il, on 
voit bien que vous vous y connofſez, Appre- 
nez * cet habit a ẽté fait pour un des plus 
grands ſeigneurs du W 2 & qu'il n'a pas 
ete porte trois fois. my nai le velours. 
Il n'y en a point lus beau? & pour la 
1 2 — 12 n'eſt her $99 tra- 
vaille, Combien, lui dis-je, voulez-vous le 
vendre? Soixante ducats, repondit-il,, Je les 
ai retuſes, ou je ne ſuis pas honnete homme, 
L'alternative Etoit convaincante. J'en ofiris 
quarante einq. Il en valoit peut-etre la moi- 
tie, Seigneur gentilhomme, reprit froide- 
ment le frippier, je ne ſurfais point, je n'a 
u' un mot. Tenez, continua-t-il en me pre- 
ntant les habits que j'avois rebutes, prenez 
ceux - ci, je vous en ferai meilleur marche.,, II 
ne faiſoit qu'irriter par là l'envie que j'avois 
d'acheter celui que je marchandois, & comme 
je m'imaginai qu'il ne vouloit rien rabattre, 
je lui comptai ſoixante ducats. Quand il vit 
que je les donnois fi facilement, je crois que 
malgre ſa morale, il fut bien ache de n'en 
avoir pas demande davantage, Aſſez fatis» 
fait pourtant d'avoir gagne la livre pour fol, 
il ſortit avec ſes garçons que je n'avois pas 
oubhes, 9 1 15 
Pavois done un manteau, un pourpoint & 
un haut de chauſſes fort propres. II fallut 
ſonger au reſte de Phabillement. Ce qui 
Lome J. H m'occupa 
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m' oceupa toute la matinee, J'achetai- da 
linge, un chapeau, des bas de ſoye, des ſou - 

liers & une épẽe. Apreès quoi je m'habillai. 

Quel plaifir j avois de me voir ſi bien equipe! 

Mes yeux ne pouvoient, pour ainſi dire, fe 
raſſaſier de mon ajuſtement. Jamais paon n'a 
regarde ſon plumage avec plus de complai- 
ſance. Des ce jour la je ſis une ſeconde vi- 
ſite a dona Mencia, qui me regut encore d'un 
air tres-gracieux. Elle me remercia de nou- 
veau du ſervice que je lui avois rendu. La- 
deſſus, grand complimens de part & d' autre. 
Puis me ſouhaitant toute ſorte de proſperites, 
elle me dit adieu, & ſe retira ſans me donner 
rien autre choſe” qu'une bague de trente piſ- 
toles, qu elle me pria de garder pour me iou- 

venir delle. 1 Tu eh 

Je demeurai bien ſot avec ma bague. Pa- 
vois compte' ſur un preſent plus conſiderable. . 
Ainſi, peu content de la generofite de la 
dame, je regagnai mon hote]lerie en rèvant; 
mais comme }'y entrois, il arriva un homme 
ui marchoit ſur mes pas, & qui tout à coup 

e debarrafſant de ſon manteau qu'il avoit fur 
le nez, laiſſa voir un gros ſac qu'il portoit 
ſous Faiſſelle, * A la vue du fac qui avoit tout 
Pair d'@tre plein d'eſpeces, j'ouvris de grands 
yeux; auſſi-bien que quelques perſonnes qui 
| cetoient prefentes, & je crus entendre la voix 
| d'un ſeraphin, lorſque cet homme me dit en 

! poſant le ſac ſur une table: Seigneur Gil 

Blas, voila ce que madame la marquiſe vous 

envoye. Je fis de protondes reverences au 

[ | e | | | porteur. 


1 8 


4 8 11. „ 
porteur. Je Paccablai de civilites, & des 


le fac comme un faucon ſur fa proie & Pem- 


portaĩ dans ma chambre. Je le deliai ſans 
rdre de tems & j'y trouvai mille ducats. 


*achevois de les compter, quand Phote qui 


avoit entendu les paroles du porteur, entra 
pour fgavoir ce qu'il y avolt i le ſac. La 


vue de mes eſpeces ẽtalẽes ſur une table le 


vivement.' Comment diable, s'6cria- 

t-i}, voila bien de Vargent, Il faut, pourſui- 
vit il en ſouriant Gun air malicieux, que vous 
ſachiez tirer bon parti des femmes, Il n'y 
a pas vingt quatre heures que vous ͤtes a 
Burgos & vous avez xi des n ſous 
contribution. e 

Ce diſcoum ne me deplat point. Je fus 
tentẽ de laiſſer Majuelo ag on erreur. 
fentois qu elle me faiſoĩt plaifir Je ne m' 
tonne pas fi les jeunes gens aiment A paſſer 
pour hommes 3 a bonnes fortunes.” Cependant 
Finnocence de mes mœurs Vemporta ſur ma 
ranite, Je defabuſai mon höte. Je lui con- 


tai  Phiſtoire de dona Mencia qu'il ecouta 


fort attentivement. Je lui dis enſuite Vetat 
de mes affaires; . & comme it paroiſſoit entrer 
dans. mes interets, je le _ de myaider de 


ſes conſeils. II reva 1825 roomy >= = is 


1 me dit d'un air ſerieux: our Gil Blas, 


Ja de Pinclination. pour vous; & puiſque vous 
we afſez. de confiance en moi pour me parler 
qr] ouvert, je vais vous dire ſans flatterie 

1 je vaus erois a Vous me ſem- 


2 


der 


qu'il fut hors de Vhotellerie, je me jettai ſur 
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88 : HisToIRE de Gar Bras | | 
blez ne pour la cour. Je vous conſeiſſe d'y 


parut ſingulier, eſt qu' au lieu de reſſembler 


* 


aller & de vous attacher à quelque grand ſeig · 
neur. Mais tachez de vous meler de ſes at- 
faires ou d'entrer dans fes plaifirs. * Autre- 
ment, vous perdrez votre tems chez lui. Je 
conness les grands, ils comptent nen le 
zele & l'attachement d'un honnete homme. 


Us ne ſe ſoucient que des perſonnes qui leur ſont 


neceſſaires, Vous avez encore une refſource, 
continua-t-1], vous Etes jeune, bien fait, & 
quand vous n'auriez pas d'eſprit, c'eſt plus 
qu'il n'en faut pour enteter une riche veuve, 


ou quelque jolie femme mal marice. Si Pa- 
mour ruine des hommes qui ont du bien, il 


en fait ſouvent ſubſiſter d autres qui n' en ont 


. * ſuis donc d'avis que vous alliez à 
1 


adrid ; mais il ne faut pas que vous 1 pa- 


roiffiezʒ ſans ſuite. On juge-la comme ailleurs 


ſur les apparences, & vous n'y ferez confidere 


| > ch proportion de la figure qu'on vous verra 


aire. Je veux vous donner un valet; un do- 
meſtique fidele; un gargon ſage; en un mot 
un homme de ma main. Achetez deux mules, 
Pune pour vous, l'autre pour lui, & partez le 
plutòt qu'il vous ſera poſſible. „ 

- Ce conſeil etoit trop de mon goũt, pour ne 
le pas ſuivre. Des le lendemain j achetai deux 


belles mules & jarretai le valet dont on m' a- 


voit parlẽ. C'etoit un gargon de trente ans, 


qui avoit Pair fimple & devot. II me dit 


qu'il etoit du royaume de Galice, & qu'il fe 
nommoit Ambroiſe de Laméla. Ce qui me 


1 4 


PPP 
aux autres domeſtiques qui ſont ordinairement 
fort intẽreſſẽs, celui-ce ne ſe ſoucioit point de 


gagner de bons gages. Il me temoigna me-. 
me qu'il ẽtoĩt homme à ſe contenter de ce que 


je voudrois bien avoir la bonte de lui donner. 
Pachetai auſſi des bottines avec une valiſe 
pour ſerrer mon linge & mes ducats. Enſuite 
x fatisfis mon hote, & le jour ſuiyant je par- 
tis 


drid. 


APT RE XVI. 
i fait voir qu'on ne doit pas trop compter ſur 
e 5 


journée & nous arrivames la ſeconde à 
Valladolid ſur les quatre heures apres midi. 
Nous deſcendimes a une hotellerie qui me ſem+ 
bla devoir etre une des meilleures de la ville, 


Je laiſſai le ſoin des mules. a mon valet & mon- 


tai dans une chambre ot je fis porter ma valiſe 
par un garcon dy logis, Comme je me ſentois 
un peu fatigue, je me jettai ſur mon lit ſang 
oter mes bottines & je m'endormis inſenſible- 
ment. Il ẽtoit preſque nuit, lorſque je me re- 
veillai. J'appellai Ambroiſe, Il ne ſe trouva 
point dans Photellerie; mais il y arriva bien - 


tot. Je lui demandai d'od il venoit, il me rẽ- 


pondit d'un air pieux, qu'il ſortoit d'une egliſe 
dd il Etoit alle remercier le ciel de nous avoir 
. | 


ſ 


de Burgos avant Vaurore pour aller a Ma- 


\ ] Ous couchimes à Duennas la premiere 
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| reſerves” de tout mauvais accident depuis 
| juſqu'à Valladolid. J'approuvai for 
action. Enſuite, je lui ordonnai de mettre un 
poulet pour mon ſouper. ; woe 


Dans le tems que je lui donnois cet ordre, 
mon hote entra dans ma chambre un flam- 
bean à la main, II eclairoit une dame qui 
me parut plus belle que jeune & tres-riche- 
ment vetue. Elle sappuyoit ſur un vieil t᷑cu- 
yer & un petit More lui portoĩt la queue. Je 
ne fus pas peu ſurpris, quand cette dame a- 
pres m'avoir fait une profonde reverence, me 
demanda fi par hazard je n'etois point le ſeig- 

' neur Gil Blas de Santillane? Je meus pas fi- 
of repondu qu'oui, qu'elle quitta la main de 
on ecuyer pour venir m'embraſſer avec un 

tranſport de joie qui redoubla mon etonne- 
ment. Le ciel, $'ecria-t-elle, ſoit a jamais 

beni de cette aventure? C'eſt vous, ſeigneur 
cavalier, c*eſt vous que je cherche. A ce de- 
but, je me reſſouvins du paraſite de Penna- 
flor, & Pallois ſoupgonner la dame d'etre une 

p tranche aventuriere; mais ce qu'elle ajouta 

11 men ſit juger plus avantageuſement. Je ſuis, 

p | pourſuivit-elle, couſine germaine de dona 
Mencia de Moſquera, qui vous a tant d'ob- 
lHgation. J%i regu ce matin une lettre de fa 
part. Elle me mande qu'ayant appris que 
vous alhez a Madrid, elle me prie de vous 
bien régaler, ſi vous paſſez par ici II y a 
deux heures que je parcours toute la ville. Je 
vais d'hôtellerie en ho6tellerie m'informer des 
errangers qui y ſont, & j'ai juge ſur le por- 
— 72 trait 
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„ Santillank.: 9 
trait que votre h6te' m'a fait de vous, que 
vous pouviez 8tre le liberateur de ma eoufine. 
Ah puiſque je vous ai rencontre, continua- 
t- elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 
fenſible aux ſervices qu'on rend à ma famille 
& particulierement a ma chere couſine. Vous 
viendrez, $'il vous plait, des ce moment lo- 
ger chez moi. Vous y ſerez plus commode- 
ment qu' ici. Je voulus m'en defendre & re · 
preſenter à la dame que je pourrois Pmcom- 
moder chez elle; mais il n'y efit pas moyen 
de refifter a ſes inſtances, II y avoit a la 
porte de Photellerie un caroſſe qui nous at- 
tendoit. | Elle prit ſoin elle meme de faire 
mettre ma valiſe dedans, parce qu'il y avoit, 
diſoit- elle, bien des fripons à Valladol , Ce 
qui nꝰẽtoĩt que trop veritable. Enfin je mon- 
taĩ en carofſe avec elle & fon vieux ccuyer & 
zo laiffai- de cette maniere enlever de Vho- 
ollerie au grand deplafir de Phote, ſe voyant 
par- la ſevre de la depenſe qu'il avoit compte. 
que je ferois chez lui, avec la dame, Pecuyer. 
& le petit More. 5 | bi FOR 2 
Notre caroſſe après avoir quelque tems 
 roule, s arrèta. Nous en deſcendimes pour 
entrer dans une aſſea grande maiſon, & nous 
montames dans un appartement qui n'stoit 
pas mal propre & que vingt ou trente bou- 
gies eclairoient. II y avoit la pluſieurs do- 
meſtiques A qui la dame demanda d'abord ft 
don Raphael toit arrive, IIs rẽpondirent que 
non. Alors m'adreſſant la parole: Seigneur 
Gil Blas, me dit-elle, attends mon frere qui 


doit 


* 
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doit revenir ce ſoir d'un chateau que nous 
avons a deux lieues d'ici. Quelle _ | 
ſurpriſe pour lui de trouver dans ſa maiſon un 
homme à qui toute notre famille eſt fi rede - 
vable! Dans le moment qu'elle achevoit de 
parler ainſi, nous entendimes du bruit, & 
nous apprimes en meme tems qu'il ẽtoĩt cauſe 
par Varrives de don Raphael, . Ce cavaher 
arut bientot, Je vis une jeune houme de 
lle taille & de fort bon air. Je ſuis rave 
de votre retour, mon frere, lui dit la dame. 
Vous m'aiderez à bien recevoir le ſeigneur 
Gil Blas de Santillane. Nous ne ſcaurions 
aſlez reconnoitre ce qu'il à fait pour dona 
Mencia, notre parente. Tenez, ajouta: t- elle 
en lui prẽſentant une lettre, liſez ce quelle 
m'ecrit, Don Raphael ouvrit le billet & lut 
tout haut ces mots: Ma chere Camille, le ſeig- 
neur Gil Blas de Santillane qui ma ſauve Fhon- 
neur & la vie, vient de partir pour la cour. II 
paſſera ſans doute par Valladolid Je vous con- 
jure par le ſang & plus encore par Famitie qui 
nous unit, de le regaler & de le retenir quelque 
tems chez wous. Fe me flatte que vous me donne- 
rex cette ſatisfa#ion, & que mon liberateur re- 
cevra de uous & de don 5 * mon couſin toute 
ſorte de Bons traitemens. A Burgos, votre affec- 
tionnee couſine Dona Mencia. | bn 


Comment 8'ecria don Raphael, apres avoir 
lu la lettre, c'eſt a ce cavalier que ma parente 

doit Phonneur & la vie? Ah je rends graces au 
ciel de cette heureuſe rencontre! En parlant 
de eette forte, il s' approcha de moi & me ſer- 
1 1 rant 
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rant Etroitement entre ſes bras? Quelle joie, 

1 Jai de voir ici le ſeigneur Gil 
Blas de Santillane! II n'ẽtoit pas beſoin que 
ma couſine la marquiſe nous recommandat de 
vous Tegaler, Elle r'avoit ſeulement qu'a nous 
mander que vous deviez paſſer par Valladolid. 
Cela ſuftloit, Nous ſcavons bien, ma ſceur 
Camille & moi, comme il en faut uſer avec un 


homme qui a rendu le plus grand ſervice du 


monde à la perſonne de notre famille que nous 
aimions le plus tendrement. Je rẽpondis le 
mieux qu'il me fut poſſible à ces 8 ui 
furent ſuivis de beaucoup d'autres ſemblables 
& entremeles de mille careſſes. Apres quoi, 
s'appercevant que JPavois encore mes bottines 
Il me les fit 0ter par ſes valets. by = 

Nous paſſames enſuite dans une chambre 
od l'on avoit ſervi. Nous nous mimes à ta- 
ble, le cavalier, la dame & moi. Ils me di- 

rent cent choſes obligeantes pendant le ſouper. 
Il ne m'echappoit pas un mot qu'ils ne rele- 
vaſſent comme un trait admirable & il falloit 
voir l'attention qu'ils avoient tous deux à me 
preſenter de tous les mets. Don Raphael bu- 
voit ſouvent à la ſantẽ de dona Mencia. Je 
ſuivois ſon exemple, & il me ſembloit quel- 

quefois -que Camille, * trinquoit avec nous, 
me langoit des regards qui fignifioient quel - 
que choſe. Je crus meme remarquer Trp 
prenoit ſon tems pour cela, comme ſi elle eüt 
eraint que ſon frere ne sen appergtt, Il n'en 
fallut pas davantage pour me perſuader que la 
dame en tenoit & je me flattai de profiter de 
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cette dẽcouverte, pour peu que je demeuraſſe 
à Valladolid. Cette eſperance fut cauſe que 


je me rendis ſans peine à la priere qu' ils me 
firent de vouloir bien paſſer quelques jours 
chez eux. Ils me remercierent de ma com- 
plaiſance, & la joie qu en temoigna Camille 

me confirma dans l' opinion que j avois qu'elle 


me trouvoit fort a ſon gr. 


Don Raphael me voyant determine à faire 
quelque ſcjour chez lui, me propoſa de me 
mener à ſon chateau, Il m'en fit une deſcrip- 
tion magnifique & me parla des plaifirs qu il 
pretendoit m'y donner. Tantòt, diſoit il, nous 
prendrons le divertiſſement de la chaſſe, tan - 
tot celui de la pẽèche; & fi vous aimiez la pro- 
menade, nous avons des bois & des jardins 
delicieux, D'ailleurs, nous aurons bonne 


compagnie. J'eſpere que vous ne vous en- 


nuyerez point. J'acceptai la propoſition, 8 
il fut rẽſolu que nous irions à ce beau chateau 
des le jour . Nous nous levames de 
oo n un ſi a 27 828. 
aphael en parut tranſporte de joie : Seig · 
— Gil Bias dit-il, en e je vous 
laiſſe avec ma ſœur. Je vais de ces pas don- 
ner les ordres neceſſaires & faire avertir toutes 


les perſonnes que je veux mettre de la partie. 
A ces paroles, il ſortit de la chambre ou nous 
Etions, & je continuai de m'entretenir avec la 


dame, qui ne dementit point par ſes diſcour 
les douces cerllades quelle m'avoit jettẽes. 
Elle me prit la main & dant ma bague : 
Vous avez la, dit-elle, un diamant aſſez joli. 


— 


\ 
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Mais il eſt bien petit. Vous connoiſſez- vous 
en pierreries ? Je rẽpondis que non. J'en ſuis 
fichee, reprit- elle; car vous me diriez ce que 
vaut celle- ci. En achevant ces mots, elle me 
montra un gros rubis qu elle avoit au doigt; 
& pendant que je le conſidẽrois, elle me dit: 
Un de mes oncles; . a été gouverneur dans 
les habitations que les Eſpagnols ont aux Ifles 
Philippines, m'a donné ce rubis. Les jouail- 
hers de Valladohd Peſtiment trois cens piſ- 
toles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le 
trouve parfaitement beau. Puiſqu'il vous, 


plait, repliqua-t-elle, je veux faire un troc 


avec vous, Aufſh-tot elle prit ma hague & 
me mit la ſienne au petit doigt, Apres ce 
troc, qui me parut une maniere galante de 


faire un preſent, Camille me ſerra la main & 


me regarda d'un air tendre ; puis tout a coup 
rompant l'entretien, elle me donna le bon 
foir & ſe retira toute confuſe, comme ſi elle 


efit eu honte de me faire trop connoitre ſes 
ſentimens. | Sh : 


ky 


Quoique galant des plus novices, je ſentis 
tout ce que cette retraite prẽcipitẽe avoit d ob- 


ligeant pour moi: & je jugeal que je ne paſ- 
ſerois point mal le tems à la campagne. Plein 
de cette idee flatteuſe & de Vetat brillant de 
mes affaires, je m'enfermai dans la chambre 
od je devois coucher, apres avoir dit à mon 
valet de me venir reveiller de bonne heure le 
lendemain. Au lieu de ſonger a me repoſer, 
je m'abandonnai aux reflexions agreables que 
ma valiſe qui ẽtoit ſur une table & mon rubis 

5 m'inſpire- 
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après | 


ici chez don Raphael ; Je ne ſeals ce que c'eſt 
| | ue 


_ | 


— 


m'inſpirerent. Graces au ciel, diſois-je, ff 
Jai et malheureux, je ne le ſuis plus. Mille 
ducats d'un cote; une bague de trois cens 
iſtoles de autre: me voila pour long-tems en 
780 Majuelo ne m'a point flattẽ. Je le vois 
bien, yenflammerai mille femmes a Madrid, 
2 Jai plu fi facilement à Camille, Les 
es de cette genereuſe dame ſe preſemtoient 
a mon eſprit avec tous leurs charmes, & je 


ons auſſi par avance les divertiflemens que 


on RaphagLane preparoit dans fon chateau. 
Cependant ,parmi tant d'images de plaifir, le 


ſommeil ne laiſſa pas devenir repandre ſur moi 
ſes pavots. Des que je me ſentis aſſoupir, je 


me deshabillai & me couchai. 
. Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, 
Je m*appergus qu'il etoit deja tard. Je fus aſ- 
ſez ſurpris de ne pas voir paroitre mon valet, 
s Pordre e recu de moi. Am- 
broiſe, dis- je en moi - meme, mon fidele Nh 


pbroiſe eſt a Vegliſe, ou bien il eſt aujourd'hui 
fort pareſſeux. Mais je perdis bient6t cette 
opinion de lui pour en prendre une plus mau- 


vaiſe; car m'etant leve, & ne voyant plus ma 
valiſe, je le A de l'avoir volee pen - 
dant la nuit. Pour eclaircir mes ſoupgons, 


o 
- 


B la porte de ma chambre & Yappellai 


_ Phypocnte a pluſieurs repriſes. Il vint a ma 


voix un vieillard, qui me dit: QueAouhaitez- 
vous, ſeigneur? tous ves gens ſont ſortis de 


ma maiſon avant le jour. Comment de votre 


maiſon, m'ecriai-je ? Eſt- ce que je ne ſuis pas 


N 


fe SaNT 1 LAN 8. 9 
que ce cavalier, me repondit-il, Vous Etes 
his un. hotel garni & Jen ſuis Phote.. Hier 
au ſoir, une heure avant votre arrivee, la 
dame. qui a ſoupe avec vous vint ict & arreta 
ces appartement pour un grand ſeigneur, di- 


ſoit· elle qui voyage iacaguito. Elle m'a mème 


paye d'avance. 

je fus alors aut fait, Je ſęus ce que je devois 
penſer de Camille & de don Raphael, & je 
compris que mon valet ayant une entiere con- 
noiflance de mes affaires, m'avoit vendu A ces 
fourbes. Au lieu de n'imputer qu'a moi cg 
triſte incident, & de ſonger qu'il ne me ſe- 
roit point arrive,. fi je reufle pas eu Pindiſ- 
cretion de m'ouvrir 4 Majuclo ſans neceffite, 
ze m'en pris à la fortune innocente, & maudis 
cent fois mon étoile. Le maitre de Photel 
garni à qui je contai Paventure qu'il ſgavoit 
peut- tre auiſi bien que moi, ſe montra ſen- 
fible a ma douleur, Il me plaignit & me te- 


moigna ꝗ bil Etoit tres mortiiie de ce que cetts 


ſcene fe füt paſſẽe chez lui: mais je -crois, 
malore ſes demonſtrations, qu'il n'avoit pas 
moins de part a cette fourberie, que mon hote 
de Burgos, a qui j'ai toujours attribue hog 
yeur: de Pinvention, | 
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| Auel parti prit Gil Dlas apres Paventure de 

| 's TT . Phitel garni. 

L Yeus fort inutilement bien deplors 
mon malheur, je fis reflex ion qu'au lieu 

de ceder à mon chagrin, je devois plutot me 


mon courage, & pour me conſoler, je diſois en 
m*habillant : Je ſuis encore trop heureux que 
les fripons n'ayent pas emporte mes habits & 
quelques ducats que Jai dans mes poches. Je 
leur tenois compte de cette diferetion., Is a- 
voient meme etc aſſez genereux pour me laiſ- 
ſer mes bottines, que je donnai a Phote pour 
un tiers de ce qu elles m*avolent coute, En- 
fin je ſortis de Photel garni, ſans avoir, Dieu 
merci, beſoin de perſonne pour porter mes 
hardes. La premiere choſe que je fis, tut 
& aller voir ft mes mules ne ſeroient pas dans 
Photellerie od j'etois deſcendu le jour preee- 
dent. Je jugeois bien qu Ambroiſe ne les y 
avoit pas laiſſees, & plüt au ciel que j'euſſe 
toujours juge auth ſainement de lui. J'ap- 
is que des le ſoir meme, il avoit eu ſoin de 
les en retirer. Ainſi, comptant de ne les 
lus revoir, non plus que ma chere valiſe, je 
mürchois triſte ment dans les rues en revant a 
ce que je devois faire. Je fus tents de re- 
Bae ; 99 | _ tourner 


roidir contre mon mauvais ſort. Je rappellai 


de SANTILLANE. 09 
tourner à Burgos pour avoir encore une fois 
recours a dona Men | 
que ce ſeroit abuſer des hontes de cette dame, 
& que d'ailleurs je paſſerois pour une bete, 
Pabandonnai cette penſẽe. Je jurai bien auſſi 

ue dans la ſuite je ſerois en garde contre les 


emmes. Je me ſerois alors defi de la chaſte 


Suzanne. ſe jettois de tems en tems les yeux 
ſur ma bague, & quand je venois a ſonger 
que c'etoit un preſent de Camille, Jen- ſou- 
pirois de douleur. Helas, diſois je en moi- 
meme, je ne me connois point en rubis; 
mais je connois les gens qui les troquent. Je 
ne crois pas 3 {oit neceſſaire que yalle 


chez un jouaillier pour Etre perſuade que je 


ſuis un ſot. 1 | 
Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'ẽ- 
claircir de ce que valoit ma bague, & je Val- 


lai montrer a un lapidaire qui Peſtima' trois 


dacats, A cette eſtimation, quoi qu'elle ne 
m*etonnat point, je donna1 au diable la niece 
du gouverneur des Iſles Philippines, ou plu- 
tot je ne fis que lui en renouveller le don. 


cia; mais conſidèerant 


2 


Comme je ſortois de chez le lapidaire, il paſſa 


pres de moi un jeune homme qui s'arrèta pour 
me conſiderer. 
bord, bien que je le connuſſe parfaitement, 
Comment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez- 


Je ne me le remis pas d'a- 


vous dignorer qui je ſuis? ou deux aqnees- 


ont-elles fi fort change le fils du barbier Nu- 


ne, que vous le meconnoiſſiez ? Reſſouve- 


nez-vous de Fabrice votre 97 d'ẽ- 


cole. Nous avons fi ſouvent di 


1 2 


pute chez le 
docteur 
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100 . HisrToire de Gir Bras 
docteur Godinẽs ſur les univerſaux & fur les 
degres metaphyliques., 
Je le reconnus avant qu'il eat acheve ces 
paroles; & nous nous -embraſlames/tous deux 
avec cordialite, He mon ami, reprit-il en- 
fuite, que je ſuis ravi de te rencontrer! je ne 
1770 t'exprimer la joie que j'en reſſens . 
lais, pourſu.vit-1l d'un air ſurpris, dans quel 


Etat t'oflres-tu a ma vue? Vive Dieu, te voila 
 vetu comme un prince! Une belle epee, des 


bas de ſpye, un pourpoint & un manteau de 
velours, releyes d'une broderie d'argent. Ma- 


lepeſte! Cela ſent diablement les bonnes for- 


tunes. Je vais parier que quelque vieille 
femme liberale te fait part de ſes largeſſes. Tu 
te trompes, lui dis- je; mes affaires ne ſont. 
mas: f nde que tu te l'imagines. A. 
d'autres, repliqua-t-it,, a d'autres. Tu veux 
faire le diſeret. Et ce beau rubis que je vous 
vois au doigt, monſieur Git Blas, d'où vous 


vient-il, s'il vous plait? Il me vient, lui re- 


partis-je, d'une franche friponne. Fabrice, 
mon cher Fabrice, bien - loin d'etre la ccque- 
luche des femmes de Valladolid, apprends, 


mon ami, que j'en ſuis la dupe. 


Je pronongai ces dernieres paroles fi triſte- 
ment, que Fabrice vit bien qu'on m'avoit 
joue quelque tour. Il me preſia de lui dire 

ourquoi je me plaignois ainſi du beau ſexe. 
Tg reſolus ſans peine a contenter fa eurio- 
fite, mais comme j'avois un aſſez long recit a 
faire, & que d'ailleurs nous ne voulions pas 


nous ſeparer fitdt, nous entrames dans un ca- 


4 baret 
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baret pour nous entretener plus commodẽ - 
ment. La, je lui contai en déjeünant tout 
ce qui mꝭẽtoit arrive depuis ma ſortie d'Ovie- 
do. Il trouva mes aventures aſſez bizarres, 
& apres m'avoit temoigne qu'il prenoit beau-. 
coup de part à la facheuſe fituation od J ctois, 
il me dit: Il faut ſe conſoler, mon enfant, de 
tous les malheurs de la vie. C'eſt par-la 
2 ame forte & courageuſe ſe diſtingue 

es ames foibles. Un homme d'eſprit eſt-il 
dans la miſere, i attend avec patience un tems 
plus heureux. Jamais, comme dit Ciceron, 

H ne doit fe laiffer abattre juſqu'à ne ſe plus 
fouvenir qu'il eſt homme. Pour moi, je ſuis de 
ce caraCtere-la, Mes difgraces ne m'accablent 
point. | Je ſuis toujours au-deſſus de la mau- 
vaiſe fortune. Par exemple, Paimois une fille 
de famille d' Oviedo: Jen étois aimé. Je la 
demandai en mariage a fon pere; il me la re- 
fuſa. Un autre en ſeroit mort de douleur: 
moi, admire la torce de mon eſprit, j enlevai 
la petite perſonne, Elle etoit vive, etourdie, 
coquette ; le plaiſir par conſequent la deter- 
minoit toujours au prejudice du devoir. Je 
la promenai pendant fix mois dans fe royaume 
de Galice; de-la comme je Payois miſe dans 
le goat de voyager, elle eut envie d'aller en 
Portugal; mais elle prit un autre compagnon 


de voyage. Autre ſujet de deſeſpoir. - Je ne 


ſuccombai point encore ſous le poids de ce 
nouveau malheur ; & plus ſage que Menelas, 
au lieu de m'armer contre le Paris qui m'a- 
voit ſouffle mon Om je lui ſqus bon Ml 


1 \ 


302  Hisrorge d% Git Blas. 
de m'en avoir defait. . Apres cela, ne voulant 
plus retourner dans les Aſturies, pour eviter 
toute diſcuſſion avec la juſtice, je m*avangat 
dans le royaume de Lzon, dépenſant de ville 


en ville Pargent qui me reſtoit de l'enleve- 


ment de mon infante; car nous avions tous 


deux fait notre main en partant d'Oviédo, & 
nous .n'etions pas mal nippes ; mais tout ce 


que.. Javois pofleds ſe diſſipa bientôt. Jarri- 
a a Palencia avec un ſeul ducat, ſur quoi je 
us oblige d'acheter une-paire de ſouliers. Le 


reſte ne me mena pas loin. Ma ſituation de- 
vint embarraſfante. Je commengois deja me- 


me a faire diette. II fallut promptement 
prendre un parti. Je reſolus de me mettre 
dans le ſervice. Je me placai d'abord chez 
un gros marchand de drap qui avait un fils 
libertin. J'y trouvai un azile contre Fabſti- 
nence, & en mème tems un grand embarras. 


Le pere m'ordonna d'epier ſons fils: le fils me 
Pria de Paider à tromper ſon pere. II falloit 


opter. je preferai la priere au commande- 
ment & cette preterence me fit donner mon 
oongẽ. Je paſſai enſuite au ſervice d'un vieux 
peintre, qui voulut par amitie m'enſeigner les 

rincipes de ſon art; mais en me le montrant 


il me laiffoit mourir de faim. Cela me de- 


goiita de la peinture & du ſejour de Palencia. 
Je vins à Valladolid, ou par le plus grand bon- 


heur du monde, jentrai dans la maiſon d'un 
adminiſtrateur de Phopual, +Py demeure en- 


core & je ſuis charmẽ de ma condition, Le 


ſeigneur Manuel Ordonnez mon maitre eſt un 


homme 


ASA LEA to; 
homme d'une piẽtẽ profonde. Un homme de 
bien, car il marche taujours les yeux baiſſes 
avec un gros rofaire A la main. On dit que 
des fa jeuneſſe n' ayant en vue que le bien des 
pauvres, il s'y eft attaché avec un zele infa- 
tigable. Auſh ſes. ſains ne ſont-ils pas de- 
meures ſans recompenſe. Taut lui a profpere. 
Quelle -benediftion l en faiſant les affaires des 
paprres; il s eſt enrieh iii. 
Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je 
lui dis: Je ſuis bien aiſe que tu ſois fatisfait 
de ton fort ; mais, entre nous tu pouryois, co 
me ſemble, faire un plus beau role dans le 
monde que celui de valet. Un ſujet de ton 
merite peut prendre un vol plus eleve. Tu 
n'y penſes pas, Gil Blas, me répondit-il. 
Scache que pour un homme de mon humeur, 
il oy a point de ſituation plus agreable.que - 
la mienne. Le metier de laquais eſt penible, 
je l'avoue, pour un, imbécile; mais il n'a que 
des charmes pour un garcon d'eſprit. Un 
ow ſyperieur qui ſe met en condition, ne 
it pas fon ſervice materiellement comme un 
nigaud. II entre dans une maiſon, pour com- 
mander plutot que pour ſervir. Il commence 
par Etudier ſon maitre. I ſe prete à ſes de- 
fauts, gagne ſa confiance & le mene enſuite 
le nez. C'eſt ainſi que je me ſuis con- 
duit chez mon adminiſtrateur. Je connus d'a- 
bord le pelerin, Je m'appergus qu'il vouloit 
paſſer pour un ſaint perſonnage. Je teignis 
d'en'etre la dupe, Cela ne coũte rien. Je fis 
plus, Je le copiai, & jouant devant lui le 
2 0 meme 
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meme r6le qu'il avoit fait devant les autres, 


je trompai le trompeur, & je ſuis devenu peu 
a peu! ſon + /afotum, Jeſpere que quel 
jour je pourrai ſous ſes auſpices me meler des 


affaires des pauvres. Je ferai peut-etre for- 


tune auſſi, car je me ſens autant d'amour que 


lu-pout-leur Din; oo nie tf, 

_ Voila de belles eſperances, repris-je, mon 
cher Fabrice; & je t'en felicite, Pour moi, je 
reviens à mon premier deſſein. Je vais con- 


vyertir mon habit brode en ſoutanelle, me ren- 


dre à Salamanque, & là me. rangeant ſous les 


drapeaux de Puniverſité, remplir Pemploi de 


prẽcepteur. Beau projet, s'ecria Fabrice]! Pa- 

reable imagination? Quelle folie de vouloir 
a ton age te faire pedant ? Scais tu bien, mal- 
heureux, à quoi tu t'engages en prenant ce 
parti? Sitot que tu ſeras place, toute la mai - 
fon t'obſervera. Tes moindres actions ſeront 


ſerupuleuſement examines. Il faudra que tu 


te contraignes ſans ceſſe. Que tu te pares 
d'un exterieur hypocrite & paroiſſes poſſẽder 
toutes les vertus. Tu n'auras preſque un 


moment a donner à tes plaiſirs. Cenſeur e- 


ternel de ton ẽcolier, tu paſſeras les journees 
à lui enſeigner le latin & à le reprendre quand 


1 dira ou fera des choſes contre la bienſeance, . 


ce qui ne te donnera pas peu d' occupation. 


Apres tant de peine & de contrainte, quel 
ſera le fruit de tes ſoins? Si le petit gentil - 


homme eſt un mauvais ſujet, on dira que tu 
Fauras mal eleve, & ſes parens te renvoyeront 


* 


payer 


fans recompenſe, Peut-&tre meme ſans te 
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er les appointemens qui te ſeront dus. Ne 

A rle — point d'un poſte de prẽcepteur. 
C'eſt un benefice a charge d'ames. Mais 
parle moi de emploi d'un laquais. C'eſt un 
eine qui n'engage à rien. Un 
maitre a- t- il des vices? le genie ſuperieur qui 
le ſert les flatte, & ſouvent meme les fait 
tourner à ſon profit. Un valet vit ſans inqui+ 
etude dans une bonne maiſon, Apres avoir 


bu & mange tout ſon ſaoul, il &endort tran- £8 
quilement comme un enfant de famille, ſans 


s embarraſſer du boucher ni du boulanger. 

Je ne ſinirois point, mon enfant, pourſuivit- 
il, ſi je youlois dire tous les avantages des va- 
lets. Crois-moi, Gil Blas, perds pour jamais 


Pepwie detre precepteur, & ſuis mon exemple. 


Oui, mais Fabriee, lui repartis- je, on ne trouve 
pas tous les jours des adminiſtrateurs; & ſi je 
me reſolvois a ſervir je voudrois du moins n'e- 


tre pas mal place, Oh! tu as raiſon, me dit- - 


il, & j'en fais mon affaire. Je te reponds d'une 
bonne condition, quand ce ne ſeroit que pour 
arracher un galant homme a P'univerſite. 

La prochaine miſere dont j'ẽtois menace, 
& Pair ſatisfait qu'ayoit Fabrice me perſua- 
dant encore plus que ſeg raiſons, je me deter- 
minai-a me mettre dans le ſervice.  La-defſus, 
nous ſortimes du cabaret & mon compatriote 
me dit : Je yais de ce pas te conduire chez un 
homme à qui s'adreſſent la plapart des laquais 
15 ſont ſur le pavẽ. II a des griſons qui Pin- 
orment de tout ce qui fe paſſe dans les famil- 
les. II ſcait oh l'on a beſoin de valets & il 

| , tient 
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166 Fis rotz % Git Bras 
tient un regiſtre exact non · ſeulement des pla- 
ces vacantes, mais meme des bonnes & des 
mauvaiſes qualites des maitres. C'eſt un hom- 
me qui a &te frere dans je ne ſcais quel couvent 
de religieux, Enſin, c'eſt lui qui m'a place. 
En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe fi 
ſingulier, le fils du barbier Nunez me mena 
dans un cul de ſac. Nous entrames dans une 
petite maiſon, oi nous trouvames un homme 
de cinquante & quelques annees, qui Ecrivoit 
ſur une table. Nous le ſaluames, aſſez re- 
ſpectueuſement meme ; mais ſoit qu'il füt fier 
& ſon naturel, ſoit que n' ayant coutume de 
voir que des laquais & des cochers, il evt pris 
Phabitude de recevoir ſon monde cavaliere- 


ment, il ne ſe leva paint. Il ſe contenta de 


nous faire une lẽgere inclination de tete, II 
me regarda pourtant avec une attention par- 
ticuliere. Je vis bien qu'il etoit ſurpris qu'un 
jeune homme en habit de velours brode voulut 
devenir laquais. II avoit plutòt lieu de pen · 


fer que je venois lui en demander un. Il ne 
put toutefois douter long-tems de mon inten- 


tion, puiſque Fabrice lui dit d'abord: Seig- 


neur Arias de Londonna, vous voulez bien 

ue je vous prẽſente le meilleur de mes amis. 
Gen un gargon de famille que ſes malheurs 
reduiſent a la nèceſſitẽ de ſervir. Enſeignez- 
lui, de grace, une bonne condition & comp- 
tez ſur ſa reconnoiſſance. Meſſieurs, repondit 
froidement Arias, voila comme vous Etes tous, 


vous autres. Avant qu'on vous place, vous 


faites les plus belles promeſſes du monde. 


Etes· 


: 
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Etes· vous bien places? vous ne vous en ſou- 
venez plus. Comment donc, lui repliqua Fa- 
brice? vous plaignez- vous de moi? mai-ze 
pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les 
faire encore mieux, reprit Arias. Votre con- 
dition vaut un emploi de commis, & vous 
m' avez paye comme {i je vous euſſe mis chez 
un auteur. Je pris alors la parole & dis au 
ſeigneur Arias que pour lui faire connoitre 
que je n'etois pas ingrat, je voulois que la 
reconnoiſſance precedat le ſervice. En meme 
tems je tirai de mes poches deux ducats que 
je lui donnai avec promeſſe de n'en pas de- 
meurer-la, fi je me voyois dans une bonne 
maiſon. | | 
II parut content de mes manieres. J'aime, 
dit - il, qu'on en uſe de la forte avec moi. Il y 
a, continua- t il, d'excellens poſtes vacans. Je 
vais vous les nommer & vous choiſirez celui 
qu'il vous plaira, En achevant ces paroles, il 
mit ſes lunettes, ouvrit un regiſtre qui ẽtoit ſur 
la table, tourna quelques feuillets & commen- 
ca de lire dans ces termes: Il faut un laquais 
au capitaine Torbellino, homme emporte, 
brutal & fantaſque. II gronde ſans ceſſe, jure, 
frappe, & le plus ſouvent eſtropie ſes domeſti- 
ques, Paſſons a un autre, m'ecriai- je a ce por- 
trait. Ce capitaine-la n'eft pas de mon goũt. 
Ma vivacite fit ſourire Arias, qui pourſuivit 
ainſi ſa lecture: Dona Manuela de Sandoval, 
douairiere ſurannee, hargneuſe & bizarre eſt 
actuellement ſans laquais. Elle n'en a qu'un 
d'ordinaire; encore ne le peut-elle garder un 
| jour 


3 
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jour entier. II y a dans la maiſon depuis 
dix ans un habit qui fert à tous les valets qui 
entrent de quelque taille qu'ils foient. On 
peut dire qu'ils ne font que Veſſayer, & qu'il 
eſt encore tout neuf, quoique deux mille la- 
uais ayant porte., ll manque un valet au 
daocteur Alvar Fannez, ' C'eſt un médecin 
chymiſte. II nourrit bien ſes dome ſtiques, 
les entretient proprement, leur donne meme 
de gros gages; mais il fait ſur eux Pepreuve 
de ſes remedes. Il y a ſouvent des places de 
laquais a remplir chez cet homme-la. 
- Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice 
en riant, Vive Dieu, vous nous enſeignez- 
la de bonnes conditions. Patience, dit Ari- 
as de Londonna Nous ne ſommes pas au 
bout. II y a dequoi vous contenter. La- 
deſſus, il continua de lire de cette forte. Do- 
na Alfonſa de Solis vieille devote qui paſſe 
les deux tiers de la joùrnée dans Veglile & 
veut que ſon valet y ſoit toujours aupres 
delle, n'a point de laquais depuis trois. ſe- 
maines. Le hcentie Sedillo vieux chanoine 
du chapitre de cette ville chaſſa hier au ſoir 
ſon valet. Halte- là, ſeigneur Arias de Lon- 
donna, 8'ecria Fabrice en cet endroit. Nous 
nous en tenons à ce dernier poſte. Le li- 
centie Sedillo eſt des amis de mon maitre & 
je le connois parfaitement, Je ſcais qu'il 2 
pour gouvernante une vieille beate, qu'on 
nomme la dame Jacinte & qui diſpoſe de tout 
chez lm. C'eſt une des meilleures maiſons de 
Valladolid. On y vit doycement & Pon y fait 
1 e tres- 
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fa bientdt ſon teſtament, II y a un legs & 
eſperer; La charmante perſpective pour un 
valet, Gil Blas, ajouta-t-il, en ſe tournant 
de mon cote, ne perdons point de tems, mon 
ami. 


de repondant. A ces mots, de crainte de 


manquer une fi belle occaſion, nous primes 


bruſquement conge du ſeigneur Arias, qui 
m'aſſura pour mon argent, que fi cette con- 


trös · bonne chere. D'ailleurs, le chanoine eſt 
un homme infirme, un vieux goutteux qui fe- 


Allons tout a Pheure chez le licenciẽ. 
Je veux te preſenter moi-meme & te ſervir 


dition m'echappoit, je pouvois compter qu'il 


m'en feroit trouver une auſſi bonne. 


| Fin du PR EMI ZZ Liynz. 
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 LIVRE SECOND.. 
ACAD CARAT N kn x0 
V 
Fabrice mene & fait recevoir Gil Blas chez k 


licencis Sedillo, Dans quel ttat ttoit ce cba : 
| #oing. Portrait de ſa gouvernante. 


-OUS avions fi grand- peur dlar- 
$ river trop tard chez le vieux li- 
#- cencie, que nous ne fimes qu'un 
| ſaut du cul de fac a fa maiſon. 
{0000 þ- os Nous en trouvames la porte fer- 
mee, Nous frappames, Une fille de dix ans, 
que la gouverpante faiſoit paſſer pour ſa niece 
ba depit de Ia mediſance, vint ouvrir, & comme 
o 8 
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nous lui demandions fi l'on pouvoit pa ler au 
chanoine, la dame Jacinte parut. C*etoit une 


perſonne deja parvenue à Vage de diſcretion, 


mais belle encore, & j'admirai particuliere- 
ment la fraicheur de ſon teint. Elle Pn 
une longue robe d'une ẽtoffe de laine la plus 


commune, avec une large deinture de cr, 


d'odù pendoit d'un cdte un trouſſeau de clefs, 
& de Pautre cots un chapelet à gros grains. 
D*abord que nous Pappergames, nous la ſas 
luames avec beaucoup de reſpect. Elle nous 
rendit le ſalut fort civilement, mais d'un air 
modeſlte & Jes yeux bàiſſes. CY TL 


Jai appris, lui dit mon camarade, qu'il 


faut un honnete gargon au ſeigneur liceneis 
Sedillo & je viens lui en preſenter un dont 


Feſpere qu'il ſera content. La gouvernante 


leva les yeux a ces paroles, me regarda fixe: 
ment, & ne pouvant accorder ma broderie as 
vec le diſcours de Fabrice, elle demanda fi 
c*etoit moi qui recherchoit la place vacante, 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'eſt ce jeune 
homme. Tel que vous le voyez, il lui eſt ar- 
rive des diſgraces qui Pobligent a ſe mettre en 
condition. II ſe conſolera de ſes malheurs, 
ajouta-t-11 d'un ton doucereux, $'il a le bon» 
heur d' entrer dans cette maiſon & de vivre 
avec la vertueuſe Jacinte, qui meriteroit d'c. 
tre la gouvernante du Patriarche des Indes. 
A ces mots, la vieille Beate ceſſa de me re- 
garder, pour contiderer le gracieux perſon- 
nage qui lui parloit; & frappee de ſes traits 
quelle crut ne lui 'etre pas inconnus: J'ai 
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112 FHis rot de Gil Bras 8 
une idée confuſe de vous avoir vu, lui dit; 
elle; aidez-moi a la debrouiller. Chaſte Ja- 
einte, lui rẽpondit Fabrice, il m'eſt bien 
orieux de m'etre attire vos regards, Je 
uis venu deux fois dans cette maiſon avec 
mom maitre le ſeigneur Manuel Ordonnez ad- 
miniſtrateur de l'hôpital. He juſtement, re- 
pliqua la gouvernante; je m'en ſouviens & je 
vous remets. Ah puiſque vous appartenez au 
ſeigneur Ordonnez, il faut que vous ſoyez un 
garcon de bien & d'honneur. Votre condi- 
tion fait votre Eloge & ce jeune homme ne 
ſcauroit avoir un meilleur repondant que vous. 
Vene, pourſuivit- elle, je vais vous faire par- 
ler au ſeigneur Sedilla. Je crois qu'il ſera 
bien; aiſe e un garcon de votre main, 


Nous ſuivimes la dame Jacinte. Le cha- 


noine Etoit loge par bas, & ſon appartement 
confiſtoit en 8 pieces de plein W bien 
boiſẽes. Elle nous pria d'attendre un moment 
dans la premiere, & nous y laiſſa pour paſſer 
dans la ſeconde, od ẽtoit le licencie, Apres y 
avoir demeure quelque tems en particulier a- 
vec lui pour le mettre au fait, elle Hint nous 


dire que nous pouvions entrer. Nous apper- 


ciimes le vieux podagre enfonce dans un fau- 
teuil, un oreiller ſous la tete, des couſſins ſous 
les bras & les jambes appuy es ſur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous appro- 
chames de lui ſans ménager les reyerences, & 
Fabrice portant encore la parole, ne. ſe con- 
tenta pas de redire ce qu'il avoit dit a la gou- 
vernante, il ſes mit à vanter mon mérite, & 
EX, | 5 s'*ẽtendit 


Eg 1 
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getendit principalement ſur Phonneur que je Tl 


m'etois acquis chez le docteur Godinez dans 
les diſputes de philoſophie; comme sil eg 
fallu que je fuſls un grand philoſophe, pour 
devenir valet d'un chanoine. Cependant par 
te bel _ qu'il fit de moi, il ne laifla pas 
de jetter de la poudre aux yeux du licence, 
qui remarquant d'ailleurs que je ne deplaiſo:s 
pas a la dame Jacinte, dit a mon repondant ⁊ 
„ami, Je regois a mon ſervice le gargon que 
tu m'amenes. Il me revient aſſez, & je juge 
favorablement de ſes mœurs, puiſqu'il m'eſt 
preſente par un domeſtique du ſeigneur Or- 
donnez. r e 240 
D'abord que Fabrice vit que j ẽtois arrẽtẽ, 
il fit une grande reverence au chanoine, une 
autre encore plus profonde à la gouvernante,. | | c 
& ſe retira fort ſatisfait, apres m'avorr dit tout Nl 1 
bas que nous nous reverrions, & que je n'avois i 
qu'a reſter-la Des qu'il fut ſorti, le licencis 
me demanda comment je m'appellois, poux- 
quoi J avois quittè ma patrie, & par ſes quef. 
tions il m'engagea devant la dame Jacinte a 
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ranconter mon hiſtoire. Je les divertis tous tl 
deux, ſurtout par le recit' de ma derniere a · 3 
venture, Camille & don Raphael leur don- "Ui 
nerent une ſi forte envie de rire qu'il en penſa 1 
colitet la vie au vieux goutteux; car comme 11 BY 
rioit de toute ſa force, il lui prit une toux fi {| 
| i 
# 


violente, que je crus qu'il alloit paſſer. 1 
1avoit pas encore fait ſon. teſtament, qugea 

la gouvernante fut allarmẽe. je la vis tremy 
blante, éperdue, ourir au ſecours du bon 
3 K 3 bdomme, 
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m4 Hrerome % Gil Bras 
homme, & ſaiſant ce quion fait pour ſoulaę 


les enfans qui touſſent, lui frotter le front & 


lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fauſſe allarme. Le vieillard ceſſa de touſſer & 
fa gouvernante de le tourmenter. Alors je 
voulus achever mon recit; mais la dame Ja- 
cinte craignant une ſeconde toux, s'y oppoſa. 
Elle m emmena meme: de la chambre du cha- 
noine dans une garderobe, od parmi pluſieurs 
habits Etoit celui de mon predeceſſeur. Elle 
me le fit prendre & mit a fa place le mien, 
que je mẽtois pas fache de conſerver, dans 
Peſpetance qu'il me ſerviroit encore. Nous 
allames enſuite tous deux prẽ parer le diner. 
Jie ne parus pas neuf dans Vart de faire la 
cuiſine. Il eſt vrai que jᷣ en avois fait Pheureux 
apprentiſſage ſous la dame Leonarde, qui pou- 
voit paſſer pour une bonne cuiſiniere. Elle 


. - \n'etoit 95 toute fois comparable a la dame Ja- 
- Tinte. Cell 


e · ci Pemportoit peut-etre ſur le cui - 
finier meme de l'archeveché de Tolede. Elle 
excelloit en tout. On trouvoit ſes biſques ex- 
quiſes, tant elle ſgavoit bien choiſir & meler 
les ſucs des viandes qu'elle y faiſoit entrer, & 


© Fes hachis ẽtoient aſſalſonnẽs d'une maniere qui 


les rendoit 'tres-agreables au goiit. Quand le 
diner fut pret, nous retournames à la chambre 


du chanoine, od pendant que je dreſſois une 


table auprès de ſop fauteuil, la gouvernante 
ſſa ſous le menton du vieillard une ſerviette 

la lui attacha aux Fpaules. - Un moment a- 
pres, je ſervis un potage-qu'on auroit pu pre- 
— au plus fameux directeur de Madrid 
as: - 
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ener een, Us 
2 & deux entrees. qui auroient eu de quoi piquer 
. a. fenſualite d'un viceroi, ſi la dame ſacinr 
n'y elit pasepargne les Epices, de peur d' irriter 


la goutte du licencie.... A la vue de ces bons 

plats, mon vieux maitre que je croyois per- 

FClus de tous ſes membres, me montra qu'il 

n' avoit pas entierement encore perdu Pulage 
de ſes bras, II s'en aida pour fe Jebarraſler 
de ſon oreiller & de ſes couſſins, & ſe diſpoſa 


gaiement à manger. Quoique la main lui 
* — 14 elle 9 1 — 10 ſervice. Il la 
faiſoit aller 1 venir, 555 e de toon 
| ourtant qu'il rep it ſur la na & fur. 
* =p ride la 9 5 ce qu'il 5 a fa 
bouche. Jotai la biſque, lorſqu'il n'en vou- 
lut plus, & yapportai. une perdrix flanquee 
de deux cailles röties que la dame Jacinte lui 
- depega. Elle avoit auſſi ſoin de lui faire boire 
die tems gn tems de grands coups de vip un 
pep trempe, dans une coupe d'argent large 
& profonde qu'elle lui tegoit comme à un en- 
fant de quinze mois. II 8'acharna ſur. les en- 
tubes & ne fit pas moins d'honneur aux petits 
neds, Quand il fe. fut bien empiffre, la 
Beate lui detacha ſa ſeryiette, lui remit ſon 
oreiller & ſes couſſins, puis Ie laifſant dans 
| fon. fauteuil golter tranquilement le repos 
| 5 prend d'ordinaire apres le diner, nous 
. r & pous allamey manger à notre 
our. | | 12 ry 
: - > Voila de quelle maniere dinoit tous les jours 
notre chanoine; qui Etoit peut-ètre le plus 
grand mangeur du chapitre. Mais il ſoupait 
8 9 plug 


/ 
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116 His roiR de Git Bras, 
plus légerement Il ſe contentoit d'un poulet 
on d'un lapin avec quelques compotes de fruit. 
Je faiſois bonne ehere dans cette maiſon. J'y 
menois une vie très-douce. Je n'y avois qu'un 
dẽſagrẽment: c'eſt qu'il me falloit veiller mon 
maitre & paſſer la nuit comme une garde de 
malade. tre une retention d*urine qui lo- 
bligeoit a demander dix fois par heure ſon 
pot de chambre, il Etoit ſujet a ſuer, & quand 
cela lui arrivoit, il falloit lui changer de che- 
miſe. Gil Blas, me dit-il, des la ſeconde 
nuit, tu as de Padrefſe & de l'activitẽ. Je 
rẽvois que je m'accommoderai bien de ton 
Ferric. Je te recommande ſeulement d'a- 
voir de la complaiſance pour la dame Jacinte, 
& de faire docilement tout ce qu'elle te dira, 
comme fi je te Pordonnois mo1-mEme, C'eſt 
une fille qui me ſert depuis quinze annees a- 
vec un zele tout particulier. Elle a un ſoin 
de ma perſonne, que je ne puis aſſez recon- 
noitre, Auſſi, je te Vavoue, elle m'eſt plus 
chere que toute ma famille. J'ai chaſle de 
chez moi, pour l'amour d'elle, mon neveu, 
le fils de ma propre ſœur; & Jai bien fait. 
II n'avoit aucune conſideration pour cette 
uvre fille, & bien loin de rendre juſtice à 
*attachement fincere qu'elle a pour moi, l'in- 
ſolent la traitoit de fauſſe dévote; car au- 
jourd' hui la vertu ne paroit qu*hypocrifie aux 
jeunes gens. Grace au ciel, je me ſuis de- 
fait de ce maraut-la. Je prefere au droits 
du ſang Paffeftion qu'on me temoigne,. & je 
ne me laifle prendre ſeulement que par le bien 
. qu'on 
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is- je alors au licencie, La -reconnoiffance 
doit avoir plus de force ſur nous que les loix 
de la nature, Sans doute, reprit-il, & mon 
' teſtament fera bien voir que je ne me ſoucie 
guere de mes parens. Ma gouvernante y 
aura bonne part, & tu n'y ſeras point oublie, 


ũ tu continues comme tu commences a4 me 


ſerrir. Le valet que j'ai mis dehors hier, a 


perdu par fa faute un bon legs. Si ce miſe- 


rable ne m'eũt pas oblige par ſes manieres I 
lui donner ſon  conge, je Paurois enrichi ; 
mais c toit un orgueilleux qui manquoit de 
reſpect. a la N un pareſſeux qui 
craignoit la peine. Il n'aimoit point a me 
veiller &  c'etoit pour lui une choſe bien fa · 
tiguante, que de paſſer les nuits à me ſoula- 

r. Ah le malheureux! m'ecriai-je, comme 
ſi le genie de Fabrice m'eũt inſpire! il ne 

meritoit pas d' etre auprès d'un auſſi honnete 
homme que vous. Un gargon qui a le bon- 
heur de vous appartenir, doit avoir un zele 
infatigable. II doit ſe faire un plaifir de ſon 


devoir & ne ſe pas croire occupe, lors meme 


qu'il ſue ſang & eau pour vous. 

Je m'appergus que ces paroles plurent fort 
au licencie. Il ne fut pas moins content de 
aſſurance que je lui donnois d'etre toujours 

rfaitement ſoumis aux volontes de la dame 
FRE Voulant dong paſſer pour un valet 


que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faiſois 


mon ſervice de la meilleure grace qu'il m'ẽ- 
toit poſſible. Je ne me plaignois point d'etre 
Bey ny e toutes 
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22 me fait. Vous avez raiſon, ae | 
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toutes les nuits ſur pied. Je ne laiſſbis pai 
g de trouver cela tres - dẽſagrẽable, & 
ns le legs dont je repaiſſois mon eſperance, 
je me ſerois bientôt dẽgoũtẽ de ma condition, 
Je of 4 autois pu refiſter, II eſt vrai que je me 
repoſois quelques Heures pendant le "oh La 
adn je lui dois cette juſtice, avoit 
beaucoup degard pour moi. Ce quit falloit 
attribuer au ſoin que je prenois de gagner ſes 
bonnes graces par des manieres complaifantes 
& reſpectueuſes. Etois je à table avec elle & 
fa miece 5 appelloit Incfille? Je leur 
changeois d' aſſiettes; je leur verſois a boire ; 
Javois une attention toute particuliere à les 
_ ſervir, Je m'infinuai par- IA dans leur amitie. 
n jour que la dame Jacinte etoit ſortie — 
der à la proviſion, me voyant ſeul avec Inẽ 
fille, je commengai A Pentretenir. Je lui de- 
4 i fi fon pere & fa mere vivoient en- 
core. Oh que non, me repondit-elle. II y 
2 bien long-tems, bien long-tems qu ils ſont 
morts; car ma bonne tante me l'a dit, & je 
ne les ai jamais vu, Je crus pieuſement ls 
petite fille 4 1 7 ſa rẽponſe ne fit pas ca · 
tẽgorique, & je la mis fi bien en train de par- 
ler, qu'elle m'en dit plus que je nen voulois 
ſcavoir. Elle m'apprit ou plut6t je compris, 
par les naivetes qui lui echapperent, que fa 
2 * tante avoit un bon ami * demeuroit 
auſſi aupres du vieux chanoine dont il admi- 
niſtroit le temporel, & que ces heureux do- 
meſtiques comptoient d' aſſembler les depou- 
-Ules de leurs maitres par une hymente 19 8 
— | - 118 
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_goſfitoient les douceurs avance. Tai 
Te Bot que la dame Jacknis, 1 bien as. 4 u 
ſurannce, avoit encore de la fraicheur. If et | 
vrai qu'elle n'epargnoit rien pour ſe con- 
ſerver, Outre qu'elle prenoit tous les ma- 
' tins un clyſtere, elle avaloit pendant le jour 
& en ſe couchant d'excellens coulis. De 
plus, elle dormoit tranquilement la nuit, tan- 
dis que je veillois mon _maitre, Mais ce qui 

ut · tre contnbyoit encore plus que toutes 
ces choſes A lui rendre le teint fi frais, c toit 
a ce que me dit Incfille, une fontaine qu'elle 
zvoit a chaque jambe. es 


De quelle maniere le chanoine, itant tombe gore 


Fut traits; ce quil en arriva; & ce qu : 


lalſſa par teflament à Gil Blas. 


TE ſervis pendant trois mois le licencie Se: 
J dillo, ſans me plaindre des mauvaiſes nu- 
its qu'il me faiſoit paſſer, Au bout de ce 
' terhs-la i tomba malade, La fievre le =_ 

& avec le mal quielle lui cauſoit, il ſentit ir: 
riter ſa goutte, Pour la premiere fois de ſa 
vie, qui avoit été longue, il eut recours aux 
médecins. II demanda le docteur Sangrado, 
qui tout Valladolid regardoit comme un Hyp- 
pocrate, La dame Jacinte auroit mieux ame 
gue le chanoine edt commence par faire ſon 


* 
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teſtament. Elle lui en . toicha mme quelque 
mots; mais. outre qu'il he fe croyoit pas en- 
core proche de fa fin, il avoit de Vopiniatrete 
dans certaines choſes. Jallai done chercher 
le docteur Sangrado. Je Pamenai au logis. 
C'etoit un grand homme ſec & pale, & qui 
depuis quarante ans pour le moins occupoit 
le cizeau des Parques. Ce ſcavant médetin 
- avoit Pexterieur grave, II peſoit ſes diſeours 
& donnoit de la nobleſſe à ſes expreſſions. 
Ses raiſonnemens paroiſſoĩent geometriques & 
ſes opinions fort ſinguliere. 
Apres avoir obſerve mon maitre, il lui dit 
d'un air doctoral: II s'agit ici de ſuppleer au 
defaut de la tranſpiration arretee. Dautres, a 
ma place, ordonneroient fans doute des reme- 
des falins, urineux, volatils, & qui pour la 
paper participent du ſoulfre & du mercure. 
Mais les purgatifs & les ſudorifiques ſont des 
drogues pernicieuſes & inyentees par des 
charlatans. Toutes les preparations chy- 
miques. ne ſemblent faites que pour nuire. 
Pour moi, j'employe des moyens plus ſim- 
ples & plus ſürs. A quelle nourriture, con- 
tinua-t-1], Etes-vous accoiitume ? Je mange 
ordinairement, repondit le-chanoine, des bif- 
ques & des. viandes ſucculentes. Des biſques 


' des viandes ſucculentes, s'ecria le docteur 


avec. ſurpriſe! Ah vraiment je ne m'ẽtonne 
plus fi vous etes malade! Les mets delicieux 
ſont des plaifirs empoiſonnes! ce ſont des 
ieges que la volupte tend aux hommes pour 
ſes faire perir plus ſirement. Il faut que 
; . vous 


— 


e Sri. 12 
pon renonciez aux alimens de bon got. Les 
5 8 font les meilleures pour la ſanté, 

me le ſang eſt infipide, il veut des metz 
qui tiennent de ſa nature. Er buvez-vous du 

vin, ajouta- t- il Oui, dit le licencie, du vin 
_. remps. Oh! trempe, tant qu'il vous Plai 
reprit le medecin? Quel dereglement! voilk 
un regime épouvantable! II y a long - tem; 
vous devriez ètre mort. Quel age avez- 
vous? J'entre dans ma ſoixante-neuvieme an- 
nee, repondit. le chanoine. er rẽ· 
pliqua le medecin; une vieilleſſe anticipee 
eſt toujours le fruit de Vintemperance, Si 
vous n euſfieʒ bu que de Peau claire toute vo- 
tre vie, & que vous vous fulfiez content 
d'une nourriture ſumple, de pommes cuites, 
exemple, de pois ou de feves, vous ne 
jez pas preſentement tourmenté de la 
goutte, & tous vos membres ferojent encorg 
tacilement leurs fonctions. Je ne deſeſpere 
Pas toutefois de vous remettre ſur pied, pour- 
vue que vous vous abandonniez a mes ordon- 
nances. Lelicencie tout friand qu'il etoit pro- 
mit de lui obẽir en toutes choſes. 

Alors San m' envoya chercher un chi- 
rurgien qu'il me nomma, & fit tirer à mon 
maitre fix bonnes palettes de ſang, pour com- 

ncer à ſupplẽer au dẽ faut de la tranſpiration. 

is 1] dit au chirurgien, Maitre Martin On, 
nez, revenez dans trois heures en faire autant, 
& demain vous recommencerez, C'eſt une er- 
reur de penſer que le ſang ſoit neceſlaire 3 la 
conſervation de la vie. On ne peut trop faigy 
Toe I. IL. ner 


5 His ron de Gir Br As 
ner un malade, Comme il n'eft oblige à au- 


* 


cun mouvement, ou exercice conſidẽrable, & 


7 n'a rien à faire que de ne point mounr, 
1 


ne lui faut pas plus de ſang pour vivre qua 


un homme endormi. La vie dans tous les 


deux ne confiſte que dans le poulx & dans la 
reſpiration, Le bon chanoine $'imaginant 
qu'un fi grand mẽdecin ne pouvoit faire de 
> by raiſonnemens, ſe laiſſa ſaigner fans re- 
ſiſtance. Lorſque le docteur eũt ordonne de 
frequentes & copieuſes ſaignèes, il dit qu'il 
falloit auſſi donner au chanoine de l'eau 
chaude a tout moment, aſſurant que l'eau 
bue en abondance pouvoit paſſer pour le ve- 
ritable ſpecrfique contre toutes ſortes de ma- 


ladies. II fortit enſuite, en diſant d'un air de 


confiance à la dame Jacinte & à moi, qu'il 
rẽpondoit de la vie du malade, fi on le traitoit 
de la maniere qu'il venoit de preſerire. La 
gouvernante, qui jugeoit peut- tre autrement 
que lui de ſa mẽthode, 3 qu'on la ſui- 
vroĩt avec exactitude. En effet nous mimes 


promptement de l'eau chauffer; & comme le 


medeein nous avoit recommande, ſur toutes 


choſes, de ne la point Epargner, nous en fimes 


d'abord boire a mon maitre, deux ou trois 


pintes A longs traits. Une heure apres, nous 


Teiterames ; puis retournant encore de tems en 


tems 2 la charge, nous verſames dans ſon eſto- 


mac un deluge d eau. D'un autre cots, le chi- 


rurgien nous ſecondant par la quantite de ſang 
qu'il tiroit, nous rẽduiſimes en moins de deux 
jours le vieux chanoine a Pextremite, 8 

1 | e 
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Ce pauvre ecelẽſiaſtique n'en pouvant plus, 
comme je voulois lui faire avaler encore un 


le: Arrete, | 
 Oavantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut 
mourir malgre la vertu de l'eau; & quoiqu'il 
me reſte à peine une goutte de ſang, je ne 
mien porte pas mieux pour cela. Ce qui 
prouve bien que le plus habile mẽdecin du 
monde ne ſcauroit prolonger nos jours quand 
leur terme fatal eſt arrive. Il faut done que 
je me prepare à partir pour l'autre monde. 
Va me chercher un notaire. Je veux faire 
mon teſtament. A ces dernier mots, que je 
n'<tois pas fache d' entendre, j affectaĩ de pa- 
roitre fort triſte, ce que tout heritier ne man - 
que pas de faire en pareil cas & cachant 
Fenyie que j'avois de m'acquitter de la com- 
miſſion qu'il me donnoit: He mais, mon- 


| fieur, lui dis-je, vous n'etes pas fi bas, Dieu 


merci, que vous ne puiſhez vous relever. 


Non, non, repartit-il, mon enfant; c'en eſt, 


fait. Je ſens que la outte remonte & que la 


mort $8'approche. Hate-toi d'aller od je t'ai 
dit. Je m'appergus effectivement, qu'il chan - 


ou a vue d ih & la choſe me parut ſi preſ-, 
te, 


que je ſortis vite pour faire ce qu'il. 
m'ordonnoit, laiſſant aupres de lui la dame 
Jacinte, qui craignoit encore plus que moi 
qu'il ne mourat ſans teſter, Jentrai dans la 
maiſon du premier notaire dont on m'enſeigna 
la demeure, & le trouvant chez lui: Mon- 


heur, lui dis-je, le licenciẽ Sedillo mon mai-,, 


tre 


1445 \44 2 


d verre du e me dit d'une voix 
ib il Blas; ne m'en donne pas 
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tte tire à fa fin, il veut faire ccrire ſes der- 
nieres volontés. II n'y a pas un moment 2 
5 Le notaire Etoit un petit vicillard 

gai qui fe plaiſoit a railler. Il me demanda 
quel medecin voyoit le chanoine. Je lui re- 

pondis que c*etoit le docteur San A 

ce nom, prenant bruſquement ſon manteau & 
ſon chapeau: Vive Dieu! s'ẽcria- t- il, partons 
donc en diligence; car ce docteur eſt ſi ex- 

editif, qu'il ne donne pas le tems I ſes ma- 

Iades d' appeller des notaires. Cet homme -A 

mẽ'a bien ſoufflẽ des teſtamens. 5 
En parlant de cette forte, il Sempreſſa de 
ſottir avec moi, & pendant que nous mar- 
chions tous deux à grands pas pour prevenir 
Tagonie, je lui dis: Monteur, vous ſcaver 
qu'un teſtateur mourant manque ſouvent de 

meémoire. Si par hazard mon maitre vient 

à m'oublier, je vous prie de le faire ſouvenir 

de mon zele. Je le veux bien, mon enfant, 

me repondit le notaire. Tu peux compter la- 
deſſus. 11 eſt juſte qu'un maitre recompenſe 
un domeſtique qui Va bien ſervi. Je Pex- 

\ horterai meme a te donner quelque choſe de 
conſiderable pour peu qu'il ſoit diſpoſe à re- 
connoitre tes ſervices. Le licenciẽ, quand 
nous arri vi mes dans ſa chambre, avoit encore 
tout ſon bon ſens. La dame Jacinte, le vi- 
ſage baigne de * de commande etoit au- 

pres de lui. Elle venoit de jouer fon role & 
de prẽparer le bon-homme à lui faire beau- 
coup de bien. Nous laiſſames le notaire ſeul 


_ - avec mon maitte, & paſſames, elle & moi. 
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dans Pantichambre, od nous rencontrames le 
chirurgien que le medecin envoyait pour. faire 
une nouvelle & derniere ſaignee. Nous Var- 
rẽtãmes. Attendez, maitre Martin, lui dit la 
gouvernante; vous ne ſcauriez entrer prẽ - 
entement dans la chambre du ſeigneur Se- 
dillo. II va dicter ſes dernieres volontés à 
un notaire qui eſt avec lui. Vous le faigne- 
rez tout à votre aiſe quand il aura fait ſon 
Nous avions grand? peur, la Beate & moi, 
ue le licencie ne mourvt en teſtant; mais par 
nheur, l'acte qui cauſoit notre inquietude ſe 
fit. Nous vimes ſortir le nataire, qui me trou- 
vant ſur ſon paſſage, me frappa fur Vepavle. & 
me dit en ſouriant: On n'a point oublie Gil 
Blas. A ces mots je reflentis une joie toute des 
plus vives, & je ſcus fi bon gre a mon maitre 
de 8'etre ſouvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui apres fa mort, qui ne 
manguy pas d'arriver bien-tot ; car le chirur- 
gien Payant encore ſaigne, le pauvre vieillard, 
qui n'ẽtoit deja que trop affoibli, expira preſ- 
ue dans le moment. Comme il rendoit les 
erniers ſoupirs, le mẽdecin parut & demeura 
un peu ſot, malgre Phabitude qu'il avoit de 
depecher ſes malades. Cependant loin d'im- 
| 8 la mort du chanoine a la boiſſon & aux 
laignees, il ſortit en diſant d'un air froid qu'on 
ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait boire 
aflez d' eau chaude. L'executeur de la haute 
médecine, je veux dire le chirurgien, vayant 
zuſii qu'on n'avoit plus beſoin de ſon miniſere: 
„ 7) 
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 fuivit le docteur Sangrado. Lun & Pautre 
diſant que des le ier jour ils avoient cvn- 
damne le licencie Effectivement ils ne ſe 
trompoient preſque jamais quand ils portoient 
un pareil jugement. 1 588 
Sitzt que nous vimes le patron fans vie, 
nous fimes, la dame Jacinte, Inéſille & moi, 
un concert de cris funebres, qui fut entendu 
de tout le voiſinage. La Beate ſur- tout, qui 
avoit le plus grand ſujet de ſe rẽjouir, pouſ- 
foit des accens fi plaintifs, qu'elle ſembloit 
Etre la perſonne du. monde la plus touchee. 
La chambre en un inftant ſe remplit de gens 
moins attires par la compaſſion que par la cu- 
riofite, Les parens du defunt n'eurent pas 
plut6t vent de fa mort, qu'ils vinrent fondre 
au logis & faire mettre le ſcelle par tout. Ils 
trouverent la gouvernante fi affligte, qu ils 
erurent d' abord que le chanoine navoit point 
fait de teſtament, Mais ils apprirent bien - 
tot, A leur grand regret, qu'il y en avoit un 
revètu de toutes les formalites neceſfaires, 
v'on vint à l'ouvrir & qu'ils virent que 
le teſtateur avoit diſpoſe de ſes meilleurs ef- 
fets en faveur de la dame Jacinte & de la pe- 
rite fille, ils firent ſon oraiſon funebre dans des 
termes peu honorables a ſa mẽmoire. Ils apoſ- 
tropherent en meme - tems la Beate, & firent auff 
Juelque mention de moi. II faut avouer que je 
le mèritois bien; le licencie, devant Dieu ſoit 
fon ame, pour m'engager à me ſouvenir de 
In toute ma vie, s'expliquoit ainſi pour mon. 


compte par un article de fon teſtament. 
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| Tem, piſque Gil Blas eff un gargon qui a dija 
& le littirature, pour achever.de le rendre ſſa- 


| want, je lui laiſſe ma bibliotheque, tons mes livres | 


mes mannuſcrits ſans aucune exception. 
Jignorois od pouvoit Etre cette pretendue 
bibliotheq Je ne m'ectois point appergu 
uil y en efit dans la maiſon, Je ſcavois ſeu - 
en at qu'il y avoit quelque papiers avec cing 
on fix volumes ſur deux petits ais de fapin 
dans le cabinet de mon maitre. C'etoit 1a 
mon legs. Encore les livres ne me pouvoient- 
ils etre d'une grande utilite, L'un avoit pour 
titre: le Cxiſinier parfait; l'autre traitoit de 
Findigeſtion & de la matiiere de la guirir, & les 
autres Etotent les quatre parties du brt᷑vialre, 
e les vers avorent à demi rongees. A Ve- 
gard des manuſerits, le plus curieux contenoit 
toutes les pieces d'un proces que le chanoine 
avoit eu autrefois pour fa prebende. Apres 
avoir examine 'mon avec plus d attention 
qu'il n'en meritoit ; je Vabandonnai aux pa- 
rens qui me Pavoient tant envie.. Je leur re- 
mis meme Phabit dont j; ẽtois revẽtu, & je re- 
pris le mien, bornant à mes gages le fruit de 
mes ſervices. Pallai chercher enſuite une au- 
te maiſon, Pour la'dame Jacinte, outre les 
ſommes qui lui ayoient été leguees, elle ear 
encore des bonnes nippes, qu'a l'aide de ſon 
bon ami, elle avoit detourntes pendant la ma- 
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PPV 
Gil Blas Sengage en ſerwice du docteur Sangrado, 
e Aevient un cilebre midecin, 
TE rẽſolus d'aller trouver le ſeigneur Arias 
de Londonna, & de choiſir dang fon re- 
iſtre une nouvelle condition; mais comme 
3 Etois pres d'entrer dans le cul de fac: od il 
demeuroit, je rencontrai le docteur Sangrado, 
que je n'avois point vu depuis le jour de la 
mort de mon maitre, & je pris la liberté de 
le ſaluer. Il me remit dans le moment, quoi- 
que Jeuſſe change d habit. & tẽmoignant 
quelque joie de me voir: He te yoila, mon 
enfant, me dit-il, je penſois à toi tout à Pheure. 
Ja beſoin d'un bon gargon pour me ſervir, 
& tu m'es revenu dans Veſprit, Tu me pa- 
rois bon enfant & je crois que tu ſerois bien 
mon fait fi tu ſcavois lire & ecrire. Mon- 
ſieur, lui repondis-je, ſur ce pied-là je ſuis 
done votre affaire, car je ſgais Pun & P autre. 


Cela ẽtant, reprit-il, tu es l'homme qu'il me 


faut. Viens chez moi. Tu n'y auras que 


de Pagrement. Je te traiterai avec diſtinc- 


tion. Je ne te donnerai point de gages, mais 
rien ne te manquera. J'aurai ſoin de ten- 
tretenir proprement, & je t'enſeignerai le 
grand art de guerir toutes les maladies. En 
un mot, tu ſeras plutot mon eleve que mon 
yalet, Ft 1 8 

l Jac f 
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Ex 5 7 la propoſition du docteur, dans 

Fefperance que je pourrois ſous un fi ſcavant 
naitre me rendre illuſtre dans la médecine. 
Il me mena chez lui ſur le champ, pour m'in- 
ſtaller dans l' emploi qu'il me deſtinoit, & cet 
emploi confiſtoit à Ecrire le nom & la de- 
meure des malades qui Penvoyoient chercher 
pendant qu'il etoit en ville. II y avoit pour 
cet effet au logis un regiſtre, dans lequel une 
vieille ſervante, qu'il avoit pour tout dome - 
ique, marquoit les adreſſes; mais outre 
quelle ne ſcavoit point I'orthographe, elle 
ecrivoit fi mal * ne pouvoit le plus ſou- 
vent dechiffrer ſon Ecriture, Il me chargea 
du ſoin de tenir ce livre, qu'on pouvoit juſte- 
ment appeller un regiſtre mortuaire, puiſque 


pri dont je prenois les noms mouroient 


que tous. Pinſcrivois, pour ainfi parler, 

perſonnes qui vouloient partir pour l'autre 
monde, comme un commis dans un bureau 
de voiture publique écrit le nom de ceux qui 
retiennent des places. Pavois ſouvent la 
plume a la main, parce qu'il n'y avoit point 
en ce tems-la de medecin a Valladolid plus 
. accredite que le ry. e Sangrado, II s'ẽtoit 

mis en rẽputation dans le public par un ver- 
biage ſpecieux, ſoutenu d'un air impoſant, & 
pe Y x04, = cures heureuſes qui lui avoient 
fait plus d honneut qu'il n'en meritoit, 

Il ne manquoit pas de pratique, ni par 
conſequent de bien. II n'en faiſoit pas tou- 
tefois meilleure chere. On vivoit chez lui 
tres. frugalement. Nous ne mangions d'or- 
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dinaire que des pois, des feves, des 
cuites ou du fromage. II difoit que ces ali- 
mens etoient les plus convenables 3 Ieſtomac, 
comme etant les plus propres a la trituration, 
c*eſt-a-dire à etre broyes plus aiſement, Ne. 
anmoins, bien qu'il les crut de facile digeſ- 
tion, il ne vouloit point qu'on sen at, 


En quoi, certes, il ſe montroit fort raiſonna- 


ble. Mais s'il nous defendoit, a la ſervante 
& à moi, de manger beaucoup, en recom- 
8 1] nous permettoit de boire de l'eau a 

iſcretion, Bien loin de nous preſcrire des 
bornes là-deſſus, il nous difoit quelquefois. 
Buvez, mes enfans. La ſantẽ confiſt dans 
la ſoupleſſe & PhumeCation des parties. Bu- 


vez de l'eau abondamment. C'eſt un diſſol - | 


vant umverſel. L'eau fond tous les ſels. Le 
cours du ſang eſt- il rallenti? elle le preci- 
pite: Eſt- il trop rapide? elle en arrete Iim- 
. Notre docteur eEtoit de fi bonne 
foi ſur cela, qu'il ne buvoit jamais lui-meme 
que de eau, bien qu'il fut dans un age a- 
vance. II definiſloit la vieilleſſe une phnfic 
naturelle qui nous dẽſſeche & nous conſame, 
& ſur cette definition il deploroit . 
de ceux qui nomment le vin le lait des vieil- 
lards. II ſovitenoit que le vin les uſe & les 
detruit, & diſoit fort ẽloquemment que cette 
Iiqueur funeſte eſt pour eux comme pour tout 
le monde un ami qui trahit & un plaiſir qui 


Mlalgrẽ ces doctes raiſonnemens apres avoir 
EtE bunt jours dans cette maiſon, il me prit 
* 155 5 ; uy 
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un cours de ventre, & je commenqai A ſentir 
de ds maux d' eſtomac; que j eus la tẽ- 
mente d' attribuer au diſſolvant univerſel & a 
la mauvaiſe nourriture que je prenois. Je 
m'en plaignis à mon mattre dans la penſee 
qu'il pourroit ſe relacher & me donner un 
peu de vin a mes repas; mais il ẽtoit trop 
ennemi de cette liqueur, pour me Paccorder. 
Quand tu auras forme Yhabitude-de boire de 
Teau, me dit-il, tu en connoitras Vexcel- 
lence. Au reſte, pourſuivit-il, fi tu te ſens 
quelque dẽgoũt pour l'eau pure. il y a des 
ecours innocens pour ſoũtenir l'eſtomac con- 
tre la fadeur des bolſſons aqueuſes. La ſauge, 
par exemple, & la veronique leur donnent 
un got dẽlectable, & ſi tu veux les rendre 
encore plus delicieuſes, tu n'as qu'à y meler 
de la fleur d'ceillet, du romarin, ou du co- 
quelicot. . 
It avoit beau vanter l'eau & m'enſeigner le 
ſecret den compoſer des breuvages exquis, 
Jen buvois ayec tant de moderation, que s'en 
etant appergu, il me dit: He vraiment, Gil 
Blas, je ne m'étonne point fi tu ne jouis pas 
d'une parfaite ſante, Tu ne bois pas all. 
mon ami. L'eau prife en petite quantite ne 
ſert qu*a developper les parties de la bile, & 
wa leur donner plus Pacvits ; au lieu qu'il 
es faut noyer dans un delayant copieux. Ne 
erains pas, mon cher enfant, que abon- 
dance de l'eau affoibliſſe ou retroidifle ton 
eſtomac. Loin de toi cette terreur panique 
que tu te fais peut- etre de la boiſſon frẽ- 
. ; | qQuente. 
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dre, Celſe meme t'en ſera 72 
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quente. Je te garantis de Vevenementz & 


1 tu ne me trouves pas bon pour ten repon- 
rant, Cet ora- 
cle latin fait un éloge admirable de. Peau. 
Enſuite il dit en termes expres que ceux qui 

ur boire du vin s'excuſent ſur la foibleſſe 
de leur eſtomac, font une injuſtice manifeſte 


1 


Ace viſcere & cherchent à couvrir leur ſen- 


ſualite, N e e 
Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me 
montrer indocile en entrant dans la carriere 
de la medecine, je fis ſemblant d'etre per- 
ſuadé bo. avoit raiſon, J'avouerai meme 
que je le crus effeftivement. Je continual 
one à boire de l'eau, ſous la garantie d 
Celſe; ou plut6t je commengai a noyer la 
bile en buvant copieuſement de cette liqueur, 
& quoique de jour en jour je m'en ſentiſſe 
plus incommode, le prejuge l'emportoit ſur 
experience. J'avois, comme on voit, une 
heureuſe diſpoſition à devenir mẽdecin. Je 
re pus pourtant rẽſiſter toujours à la violence 
de mes maux, qui &accrurent A un point 
que je pris enfin la reſolution de ſortit de 
chez le docteur Sangrado. Mais il me char- 
d'un nouvel emploi qui me fit changer 
ſentiment. Ecoute, me dit -il un jour, 


je ne ſuis point de ces maitres dum & in- 


ran, qui laiſſent vieillir leurs domeſtiques 
dans la ſervitude, avant que de les recom- 
penſer. Je ſuis content de toi, je t'aime, & 
Nos attendre que tu m'ayes ſervi plus long - 
tems, Jai pris Ia reſolution de faire ta for- 


dare 
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tone des apjourd' hui. Je veux tout à Theure 
te decouvrir le fin de Part ſalutaire que je 
profeſſe depuis tant d anues. Les autres me- 
decins en font conſiſter ia connoiſſanoe dans 
mille ſciences  penibles, & mai, je pretends 
Yabteger un chemin fi long, & Cepargner la 
peine TN erudier la phyſique, la pharmacie, la 
Pennine & mn. Sgaches, mon ami, 
qu'il ne faut . ſaigner, & faire boire. de 
Peau chaude. Voila le fecret de guerix toutes 
les maladies du — 1 ce ſimple = 
2 je e Tevele, & que la nature, impẽ- 
8 nfreres n'a pu. derober a 
— obſervationa, eft reaferms ans-ces deux 
| points, dans la ſaignég & dans la boiſſon 134 
vente. Je Mai plus rien A Capprendre, 
2 la medecine a Funds, & profitant du uit 
de ma. longue experience, -.tu deviens tout 
d'un coup aufh habile que moi. Tu 
continua- t- il, me ſoulager 1 Tu 
riendras le matin notre regiſtre, & Papres- 
midi tu ſortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Tandis que jaurai ſoin de la 
nobleſſe & du clerge, tu iras pour moi dans 
les maiſons du tiers-ezat, od Fon m'appellera, 
& lorſque tu _auras-trayaille quelque tenn, je 
te By Gi er à notte corps. - Tu es 
vant, Blas, avant que dJ'etre medecin, 
au lieu que les autres b. long · tems mẽde· 
eins, & la plupart toute leur en, am *. 
d etre ſyavans. 8 
Je remerciai le docteur de m- woir 6 prom 
tement rendy capable de lui ſervir de fubtti i- 


% 
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tut; & pour reconnoĩtre les bontes qu'il avoit 
pour moi, je Paſſurar que je ſuivrois toute 
ma vie ſes opinions, quand mème elles ſe- 
roient contraires a celle d' Hyppocrate. Cette 
aſſurance pourtant n'etoit pas tout A fait fin- 
cere. Je dẽſaprouvois ſon ſentiment ſur l'eau, 
& je me propoſois de boire du vin tous les 
jours en allant voir mes malades, Je pendis 
au croc une ſeconde fois mon habit brode 
Pour en prendre un de mon maitre” & me 
donner l'air d'un medecin. Apres quoi, je 
me diſpoſai a exercer la mẽdecine aux depens 
de qui il appartiendroit. ſe debutai par un 
alguazil qui avoit une pleurẽſie. Jordonnai 
qu'on le ſaignàt ſans miſericorde, & qu'on ne 
_ lui plaignit point beau. J'entrai enſuite chez 
un patiſſier a qui la goutte faiſoit pouſſer de 
grands cris. Te ne ' menageai pas plus ſon 
tang que celui de Palguazil, & j'ordonnai 
qu'on lui fit boire de l'eau de moment en 
moment. Je requs douze reaux pour mes 
ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
goũt à la profeſſion, que je ne demandai plus 
ue playe & boſſe. En ſortant de la maiſon 
du patiſfier, je reneontrai Fabrice que je n'a- 
vois point vu depuis la mort du licencie Se- 
dillo. II me regarda long-tems avec ſurpriſe ; 
puis il ſe mit à rire de toute fa force en ſe 
tenant les cötés. Ce n'etoit pas ſans raiſon, 
Jarois un manteau qui trainoit'a terre avec 
un pourpoint & un, haut-de chauſſes quutre 
tois plus long & plus large qu'il ne falloit. 
Je pouvois paſſer pour une figure originale & 
Js | N groteſquc. 
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groteſque Je le laiſſai 8'epanouir la rate, 
non ſans etre tente de ſuivre ſon exemple: 
mais je me contraignis pour garder le decorum 
dans la rue & mieux contrefaire le mẽdecin 
ui n'eſt pas un animal riſible. Si mon air 
ridicule avoit excite les ris de Fabrice, mon 
ſerieux les redoubla; & lorſqu' il 8'en fut bien 
donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, te 
voilà plaiſimment equipèẽ. Qui diable t'a 
deguiſe de la forte? Tout beau, mon ami, 
lui rẽpondis- je, tout beau; reſpectes un nou - 
vel Hyppocrate. Apprends que je ſuis le ſub- 
ſtitut = docteur Sangrado, qui eſt le plus 
fameux medecin de Valladolid, Je demeure/ 
chez lui depuis trois ſemaines. Il m'a montrẽ 
la médecine à fond; & comme il ne peut. 
fournir à tous les malades qui le demandent, 
j'en vois une partie pour le ſoulager. II va 
dans les grandes maiſons, & moi dans les pe- 
tites. Fort bien, reprit Fabrice; c'eſt à dire 
vil t'abandonne le ſang du peuple & ſe re- 
erve celui des perſonnes de qualité. Je te 
telicite de ton partage. Il vaut mieux avoir 
affaire a la populace qu'au grand monde. 
Vive un médecin de fauxbourgs! ſes fautes 
ſont moins en vue & ſes aſſaſſinats ne font 
point de bruit, Oui, mon enfant, ajouta- 

_ t-1], ton ſort me paroit digne d'envie, & pour 
8 comme Alexandre, fi je n'etois 'pas. 
Fabrice, je voudrois etre Gil Blas. 

Pour faire voir au fils du barbier Nunez: 
qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de 
Ain. M 2 2 A's 715 * l ma : 
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ma condition preſente, je lui montraĩ ſes 
reaux'de l'alguazil & du patiſſier. Puis nous 
entrames dans un cubaret pour en boire une 
partie. On nous apporta d'aſſez bon vin, 
que envie d'en goũter me fit trouver encore 
meilleur qu'il n'etoĩt. J'en bus à long traits, 
& nen Viplaiſe a Poracle latin, à meſure 
que j'en veriois dans mon eſtomac, je ſentois 


1 que ce viſcere ne me ſcavoit pas mauvars 


des injuſtices que je lui faiſois, Nous 
eurames long-tems dans ce. cabaret, Fa- 
brice & moi, nous y rimes bien aux depens 


de nos matitres, comme cela ſe pratique entre 


les valets. Enſuite voyant que la nuit ap- 


ee. nous nous ſeparimes, apres nous 


mutuellemerit promis que le jour ſuivant 


Tapreès- dinẽe nous nous retrouverions au me- 


me lieu. 


ear RE V. 
Gil Blas contimes d"exercer la m#decine avec ar- 
tant de ſuccès que de capacitf, Aventure de 
l bagne retronubsqe. en 


* 


E ne fus pas ff t6t au logis, que le docteur 
GLSangrado y arriva. Je lui parlai des ma- 
lades que j avois vus & lui. remis entre les 
mains huit> reaux qui me reſtoient des douze 
que j*avois regus pour mes ordonnances. Huit 
„ me dit-fl, apres les avoir comptes, c'eſt 
peu 
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peu de choſe pour deux viſites; m us lil. faut 
tout prendre Auſſi les. prit-il r Fre 
Il en garda fix & me donnant les deux au- 
tres; Tien, Gil Blas, pourſuivit-il, voila pour 
commencer à te faire un fond; de plus, je 
veux faire, avec toi une convention qui te 
ſera bien utile; je t'abandonne le quatt de 
ce, que tu m' apporteras. Tu ſeras bient6t 
rieche, mon ami; car il y aura, s'il plait a 
Dieu, bien des maladies cette anne. 
Peavois bien lieu d'etre content de mon 
partage, puiſqu' ayant deſſein de retenir tous 
les jours e quart de ce que je recevrois en 
vile, & touchant encore le quart du reſte, 
c*etoit ſi Parithmetique-eſt une ſcience eer- 
taine, pres. de la moitié du tout qui me re. 
venoit. Cela m'inſpira une nouvelle ardeur 
ur la médecine. Le lendemain, des que 
eus dint, je repris mon habit de ſubſtitut & 
me remis en campagne. Je viſitai pluſieurs 
malades que j'avois inſerits, & je les traitar 
tous de la meme maniere, bien qu''ils euſſent 
des maux difterens, Juſques la, les choſes s' 
to1ent - paſſẽes ſans bruit, & perſonne, graee 
au .ciel, ne s'ëtoit encore revolte. contre mes 
ordonnances; mais quel ue excellente que 
ſoit la pratique d'un medecin, elle ne ſcau- 
roit manquer de cenſeurs ni d'envieux. J'en- 
trai chez un marchand epicier qui avoit un 
hls hydropique. J'y trouvai un petit mede- 
ein brun, qu'on nommoit le docteur Cu · 
chillo, & qu'un parent du maitre de la mai- 
ſon. yenoit d' amener pour voir le malade. 
"TEN SY M 3 | Je 
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e fis de profondes 'r&vererices' à tout le mot 
de & particulierement au perſonnage que je 
zugeai qu'on avoit appellé pour le confulter 
far 1a maladie eat Ne,. 11 me fa- 
lua d'un air grave; puls m'ayant enviſage 
quelques momens avec beaucoup d' attenti - 


on: Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie 
 Texcufer ma curioſitẽ: * croyois connoitre 


tous les médecins de Valladolid mes eon- 


freres, & cependant je vous avoue que yos 


traits me ſont inconnus. II ft que depuis 
tres peu de tems vous ſoyez venu vous Etablir 

ans cette ville. Je repondis que j*etois un 
jeune praticien & que je ne travaillois encore 
ve ſous les auſpices du docteur Sangrado. 
e vous felicite, veprit-il poliment, d avoir 


 embraſſe la methode d'un ſi grand homme. 


e ne doute point que vous ne ſoyez deja tres 
abile, quoique vous paroiffiez bien jeune. 


III dit cela d'un air fi naturel, que je ne ſca- 


vois vil avoit parls ferieuſernent, ou il se- 


toit moque de moi; & je revois A ce que je 


devois lui; repliquer, lorſque Vepicier pre- 
nant ce moment pour parler, nous dit: Meſ- 
fieurs, je ſuis perſuade que vous ſcavez par- 


flaitement l'un & l'autre Vart de la medecine. 


Examinez, 3 il vous plait, mon fils, & ordon- 
ne ce que vous jugerez à propos qu'on faſſe 
pour le guerir. . 1 * : | = 
La. deſſus le petit medecin ſe mit a obſer- 


ver le malade, & après myavoir fait remarquer 


tous les ſymptomes/'qui 'decouvrotent la na- 
ture de la maladie, il me demanda de quelle 
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ite je_penſois_qu'on age je irie, Je 
ſuls/&avis,” lui repondisJe," qu'on le ſaigne 
tous les jours & qu on lui faſſe boire de l'eau 
chaude ubondamment. A ces paroles, le pe- 
tit mode in me dit en ſouriant d'un air plein 

de malice! Et „ N que ces remedes 
lui ſauveront la vie? Nen doutez pas, m'e- 
criai-je d'un ton ferme: vous verre le malade 
guérir à vue d'cil. Ils doivent produire cet 
effet, puiſque ce ſont des 3 contre 

toutes ſortes de maladies. Demandez au ſeig- 

J heur” Sangrado, Sur ce pied-la, reprit-1l, 

1] Ctlſe a grand tort d'uſſurer que pour 3 

1 plus West un hydropique, il eſt 05 


15 


| » de lui faire ſouffrir la ſoif & la faim. Oh 
1 Celſe, lui repartis-je, n'eſt pas mon oracle. 
II ſe trompoit comme un autre, & quelque fois 
je me ſcais bon gre d'aller contre ſes opini- 
1 ons, je m'en trouve fort bien. Je reconnois 
a vos diſcours, me dit Cuchillo, la pratique 
ſure & ſatisfaiſante dont le docteur San grado 
veut inſinuer la mẽthode aux jeunes pratici- 
ens. La ſaignée & la boiſſon ſont ſa mẽ - 
deeine univerſelle. Je ne ſuis pas ſurpris 
tant d' honnétes gens peériſſent entre ſes 
mains... N'en venons point aux invectives, 
*mterrompis-je aſſez den dement. Un hom- 
me de votre fefſion a bonne grace vrai- 
went de faire de pareilles reproches.. Alles, 
Allez, monſieur le docteur, ſans ſaigner & 
-fans faire boire de l'eau chaude, on envoye 
bien des malades en autre monde; & vous 
en aver peut- etre vous meme expédié plus 
wing 22 8 8 quun 
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u'un autre. Si vous en voulez au ſeigneur 
angrado, ecniyez contre lui. Il vous repon- 
dra, & nous verrons de quel cots ſeront les 
rieurs. Par faint Jacques & par faint De- 
nis, interrompit-il à ſon tour avec emporte- 
ment, vous ne connoiſſez guere le docteur 
Cuchillo,, Scachez que j'ai bec & ongles & 
que je ne crains nullement Sangrado, qui, 
malgre fa . & ſa vanite, n'eſt qu un 
original. La figure du petit medecin me 
mit en colere. To lui repliquai avec aigreur. 
Il me repartit de la meme ſorte, & bient6t 
nous en yvinmes aux gourmades.' Nous etmes 
le tems de nous donner quelques coups de 
poing & de nous arracher Vun à l'autre une 
poignee de cheveux, avant que PVepiciet & 
fon parent puſſent nous ſeparer. Lorſqu'ils 
en furent venus à bout, ils me payerent ma 
viſite & retinrent mon antagoniſte qui leur pa- 
rut apparemment plus habile que mo. 
Apres cette aventure, peu s'en fallut qu'il 
ne mien arrivat une autre. Jallai voir un 
gros chantre qui avoit la fievre.  Sit0t qu'il 
m'entendit parler d' eau chaude, il ſe montra 
fi recalcitrant contre ce ſpẽciſique, qu il ſe 
mit a jurer. Il me dit un million d'injures 
& me menaga meme de me jetter par les fe- 
netres, fi je ne me hatais de ſortir de chez 
lui. Je ne me le fis pas dire deux fas. Je 
me retiraĩi promptement & ne voulant plus 
voir de malades ce jour-la,. je gagnai Photel- 
Jerie ont j'avois donne rendez-vous, a Fabrice. 
II y etoit deja. Comme nous nous trouva- 
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mes en humeur de boire, nous fimes la de- 
bauche & nous nous en retournimes chez nos 
maitres en bon état, c'eſt-à dire entre deux 

vins. Le ſeigneur Sangrado ne s'apperęut 
point de mon yvreſſe, parce que je lui ra- 
contai avec tant d' action le demele que j a- 
vois eu avec le petit docteur, qu'il prit ma 
vivacite pour un effet de l'ẽ motion qui me 
reſtoit encore de mon combat. DYailleurs il 
entroit pour ſon compte dans le rapport que 
je lui Ace, & ſe ph pique Ke yok Gu. 
chillo: Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, 
de dẽfendre Phonneur de nos remedes contre 
ce petit avorton de la faculte, II pretend 
done qu'on ne doit pas permettre les boiſ- 
ſons aqueuſes aux hydropiques : Pignorant ? 
Je ſoũtiens moi, qu'il faut leur en accorder 
Fuſage. Oui, l'eau, pourſuivit-il, peut gué- 
rir toute ſorte d*hydropifies, comme elle eſt 
bonne pour les rhumatiſmes & pour les pales 
couleurs, elle eſt encore excellente dans ces 
fievres on l'on brile & glace tout à la fois, & 
merveilleuſe meme dans ces maladies qu'on 
impute a des humeurs froids, ſẽreuſes, phleg- 
matiques & pituiteuſes, Cette opinion paroĩt 
Etrange aux jeunes médecins tels que Cu- 
chillo, mais elle eſt tres-ſoutenable en bonne 
médecine, & fi ces gens-la etoient capables 
de raiſonner en logiciens, au lieu de me dé- 
crier comme ils font, ils admireroient ma 
— 42 & deviendroient mes plus zelés par- 
tiſans. . N 
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Il ne me ſoupgonna donc point d'avoir bu, 
tant il étoit en colere; car pour Vaigrir en- 
core davantage contre le petit docteur, j'a- 
vois mis dans mon rapport quelques circon- 
 ftances de mon cru. . Cependant tout occupe 
qu'il ẽtoĩt de ce que je venois de lui dire, il 
ne laiſſa pas de s aperceroir que je buvois ce 
ſoir-la plus d' eau qu'à l' ordinaire, effective- 
ment, le vin m'avoit fort altere.  Tont autre 
que Sangrado ſe ſeroit defie de la ſoif q i me 
preſſoĩt & des grands coup d' eau que j'ava- 
lois. Mais pour lui s'imaginant de bonne 
foi — je commengo1s à prendre goũt aux 
boiſſons aqueuſes: A ce que je vois, Gil 
Blas, me dit- il en ſouriant, tu n'as plus tant 
d'averſion pour l'eau. Vive Dieu tu la bois 
comme du nectar. Cela ne m'ẽtonne point, 
mon ami. Je ſcavois bien que tu t'accoũtu- 
merois à cette liqueur. Monſieur, lui re- 
pondis- je, chaque choſe a ſon tems. je don- 
nerois a Pheure qu'il eſt un muid de vin pour 
une pinte d' eau. Cette reponſe' charma le 
docteur qui ne perdit pas une ſi belle occa- 
fon de relever l' excellence de l'eau. Il en- 
treprit d'en faire un nouvel eloge, non en 
orateur froid, mais en enthouſiaſte: Mille 
fois s'ecria-t-il, mille & mille fois plus eſti- 
mables & plus innocens que les cabarets de 
nos jours, ces thermopales des ſiẽdles paſſes, 
on l'on n''alloit pas honteuſement proſtituer 
ſon bien & ſa vie en ſe gorgeant de vin; 
mais ou Pon s'aſſembloit pour s'amuſer hon - 
neEtement & ſans riſque A boire de l'eau 
77 e chaude! 
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chaude! On ne peut trop -admirer la ſage 
 prevoyance de ces anciens maitres de la vie 


civile, qui  avoient | &tabli des lieux publics 


oh Pon donnoit de l'eau à boire & tout ve- 
nant, & renfermoient le vin dans les bou- 
- tiques des apotiquaires, pour n'en permettre 
Puſage que par ordonnance des médecins. 
Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans doute, ajou- 
ta«t-1], par un heureux reſte de cette ancien · 
ne frugalite digne du fiecle d'or, qu'il ſe 
trouve encore aujourd'hui des perſonnes qui, 
comme toi & mol, ne boivent que de l'eau, 
& qui eroyent ſe preſerver ou fe guerir de 
tous maux, en buyant de l'eau chaude, qui 
n'a pas bouilli, car Pai obſerve que l'eau 
quand elle a bouilli eſt plus peſante & moins 
commode a Peſtomac.” 1 

Tandis qu'il tenoit ce diſcours ẽloquent, je 
penſai plus d'une fois eclater de rire. Je gar. 
dai pourtant mon ſerieux. Je fis plus, j'en- 
trai dans les ſentimens du docteur, je blamai 
Puſage du vin, & plaignis les hommes d'a- 
voir malheureuſement pris goùt a une boiſ- 
ſion fi pernicieuſe. Enſuite, comme je ne me 
ſentois pas encore bien deſaltere, je remplis 
deau un grand gobelet & -apres avoir bu 
a longs traits: Allons, montieur, dis-je à 
mon maitre, abreuvons-nous de cette li 
queur bienfaiſante. Faifons revoir dans vo- 
tre maiſon ces anciens thermopoles que vous 
regrettez' fi fort. Il applaudit a ces paroles, 
& m'exhorta pendant une heure enticre A ns 
bore jamais que de l' au. Pour m'accoũtu- 

7.3 mer 
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mer à cette boiſſon, je lui promis d'en boire 
une grande quantite tous les ſoirs; & pour 
. tenir plus facilement ma promeſſe, je me cou- 
Chai dans la reſolution d'aller tous les jours au 
cabaret. . 8 . 
Lee dẽſagrẽment que j' avois eu chez le- 
picier ne m'empecha pas de continuer d'ex. 
ercer ma profeſſion & d'ordoaner des; le len- 
demain des ſaignees & de l'eau chaude. Ayu 
ſortir d'une maiſon od je venois de voir un 
2 qui avoit la phrenefie, je rencontrai 
dans la rue une vieille femme qui m'aborda 
pour me demander fi. j ẽtois medecin. Je 
Lui repondis qu'oui, Cela stant, reprit-elle, 
ſeigneur docteur, je vous ſupplie tres-hum- 
blement de venir avec moi. Ma niece eſt 
malade depuis hier, & j'ignore quelle eſt ſa 
maladie. Je ſuivis la vieille, qui me con- 
duiſit a ſa maiſon, & me fit entrer dans une 
chambre adlez propre od je vis une perſonne 
alitee, Je m approchai d' elle pour Vobſer- 
ver. D'abord ſes traits me frapperent; & 
apres Varoir enyiſagee quelque momens, je 
reconnus A n'en pouvoir douter, que c'&- 
toit Vaventurigre qui avoit ſi bien fait le 
role de Camille. Pour elle, il ne me pa- 
rut point qu'elle me remit, ſoit qu'elle fat 
accablee de ſon mal, ſoit que mon habit 
de medecin me rendit meconnaifſable à ſes 
eux. Je lui pris le bras, pour lui tater 
e poulx, & yappergus ma bague a fon 
doigt. Je fus terriblement emu a la vue d'un 


dien dont j'etois en droit de ſaiſir, & j eus 
; TE grande 


N. VVT 


que je fiſſe arreter 
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grande envie de faire un eſſort pour le repren- 
dre, mais conſidẽrant que ces femmes ſe met- 
trojent A crier, & que don Raphael, ou quel- 
qu' autre defenſeur du beau ſexe pourroit ac- 
courir a Jeurscris, je me gardai bien de ceder 
1 fis reflezion qu'il valoit 
mieux diſſimuler, & conſulter là-deſſus Fa- 


brick. Je m'arrétai a ce dernier parti. Ce- 


pendant la vieille me preſſoit de lui appren- 
dre de quel mal ſa niece étoit atteinte, Je 
ne fus pas aſſez ſot pour avouer que je n'en 
ſcavois rien. Au contraire, je fis le capable; 
& copiant mon maitre, je dis gravement que 
le mal provenoit de ce que la malade ne 
tranſpiroit/ point: qu'il talloit par conſequent 
ſe hacer de la ſaigner, parce que la ſaignee 
ẽtoĩt le ſubſtitut naturel de la tranſpiration ; 
& jordonnai auſſi de eau chaude, pour fuire 
les choſes ſuivant nos regles, es 
Pabregeai ma viſite le plus qu'il me fut poſ- 
ſible, & je courus chez le fils de Nunez, que 
je rencontrai comme il ſortoit pour aller faire 
une commiſſion, dont fon maitre venoit de le 
charger. Je lui cqntai ma nouvelle aven- 
ture, & lui demand sil jugeoit à propos 
amille par des gens 
de juſtice, He! non, me xépondit il, vive 
Dieu! il faut bien t'en donner de garde. 
Ce ne ſeroit pas le moyen de ravoir ta bague. 
Ces gens - la n'aimènt pas a faire des reſtitu- 
tions. Souviens toi de ta priſon d' Aſtorga: 
ton cheval, ton argent, juſqu'à ton habit: 
tout n'eſt-1} pas demeuré entre leurs ninins? 
Tom. I. N ; 
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I! faut plutdt nous ſervir de notre induſtris 
pour ratraper ton diamant, Je. me charge du 
oin de trouver quelque ruſe pour cet effet. 
Je vais y rever en allant a Phopital, od j'ai 
deux mots à dire au pourvoyer, de la part 
de mon maitre. Toi, va m'attendre a notre 
cabaret, & ne t'impatiente point. Je t'y join- 
ara dave peu ne e 


II y avoit pourtant deja plus de trois heurez 
que j ẽtois au' rendea · vous, quand il y arriva, 
Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 
_ avoit change d'habit, & natte ſes cheveux, 
une mouſtache poſtiche lui couvroit la moitié 
du viſage, II portoit une grande epee, dont 
1a garde avoit pour le moins trois pieds de 
cCirconférence, & il marchoit a la tete de cinq 
hommes, qui avoient, comme lui, Pair deter, 
mine, des mouftaches épaiſſes, avec de lon- 
ues rapieres ; Serviteur au ſeigneur Gil 
las, dit-il en miabordant. II voit en moi 
un alguazil de nouvelle fabrique, & dans ces 
braves gens qui m'accompagnent des archers 
de la meme trempe. Il nia qu?a nous mener 
chez la femme qui lui a vole un diamant, 
& nous le lui ferons rendre, ſur ma parole. 
*embraſſai. Fabrice,” a ce diſcours, qui me 
faiſoit connoitre le ſtratagẽme qu'il preteti- 
doit employer pour moi, & je lui tẽmoignai 
que j'approuvois fort Vexpidient quiil avoit 
ynagine, Je ſaluai àuſſi les faux ' archers, 
C'etoit trois domeſtiques, & deux gargons 
barbiers de ſes amis, Por avoit engages & 


* 


porta 


e 


* 


 portit du vin, pour abreuver Veſcouade, &, 
nous allàmes tous enſemble chez Camille a' 


entree de la nuit. Nous  frappames à la 
porte, que nous trouvames fermee,' La vi- 
eille vint ouvrir, & prenant les perſonnes qui 
ctotent avec moi, pour ;des levriers de juſ- 
tice, qui n'entroient pas dans eette maiſon 


| fans ſujet; elle demeura fort effrayce: Raſ- 


ſurez-vous, ma bonne mere, lui dit Fabrice; 


nous ne venons jei que pour une petite af- 


faire, qui ſera bient6t- termince, car nous 
ſommes des gens expéditifs. A ces mots, 
nous nous avancames & gagnames la cham- 
bre de la malade, conduits par la vieille, 
qui marchoit devant nous, à la faveur d'une 
bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d'ar- 
| e pris. ce flambeau. Je m'approchai 
u lit; & faiſant remarquer mes traits a Ca- 
mille: Perfide, lui dis- je, reconnoiſſeʒ ce 
trop credule Gil Blas, que vous avez trompe. 
Ah A célérate, je vous rencontre enfin, apres 


vous avoir long-tems cherchce, Le corre- 


a recu ma plainte, & il a charge cet 
alguazil de vous, arreter. Allons, monſieur 


Vofficier, dis-je à Fabrice, faites votre charge. 


Il n'eſt pas beſoin, repondit-il en groſſiſſant 
ſa voix, de m'exhorter à remplir mon de- 
voir. Je me remets cette bonne vivante. 
Il y a dix ans qu'elle eſt marquee en lettres 
rouges ſur mes tablettes. Levez - vous, ma 
princeſſe, ajouta-t-il. Habillez- vous promp- 
tement. Je vais vous ſervir d*ecuyer, & vous 
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conduire aux priſons de cette ville, ſi vous 
A ces paroles, Camille, toute malade qu elle 
Etoit, s appercevant que deux archers a grandes 
mouſtaches ſe preparoient à la tirer de ſon lit 
r- force, ſe mit -d'elle meme à ſon feant, 


Joignit les mains d'une maniere ſuppliante : 


& me regardant avec des. yeux ol la frayeur 


Etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 


ayez pitiẽ de moi. Je vous en conjure par la 
chaſte mere à qui vous devez le jour. Fo fais 


plus malheureuſe que coupable. Vous en ſe- 
rez convaincu fi vous voulez entendre mon 
| hiſtoire, Non, mademoiſelle Camille, m'e- 


criai-je, non, je ne veux pas vous ecouter., 


| Fe ne ſcais que trop bien que vous excellez à 


faire des romans : He bien, reprit-elle, puiſ- 
que vous ne me permettez pas de me juſtiſier, 
Je vais vous rendre votre diamant, & ne me 
perdez point, En parlant de cette forte, elle 
tira de ſon doigt ma bague, & me le donna. 
Mais je lui repondis que mon diamant ne ſuf - 
fiſoit point, & que je voulois qu'on reſtituat 
encore les mille ducats qui m'avoient ete vo- 


| les dans Ph6tel garni. Oh! pour vos du- 


cats, ſeigneur, repliqua-t-elle, ne me les de- 
mandez point, Lo traitre don Raphael, que 
je wai point vu depuis ce tems-la, les emporta 
ces la nuit meme, Me! petite mignone, dit 
alors Fabrice, n'y a-t- il qua dire, pour vous 
tirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu de 
part au gateau? Vous n'en ſerez pas quitte 8 


a 


qu'on vous demande compte de votre vie 
E Vous devez bien avoir des choſes ſur 


conſcience. Vous viendrez, s'il vous plait, 


en priſon faire une confeſſion generale. ' J'y 
veux mener auſſi, continua-t-11, cette bonne 
vieille; je juge qu'elle ſcait une infinite d' hiſ- 


toires curieuſes, que monſieur le corregidor 


ne ſera pas fiche d'entendre. | 


Les deux femmes, à ces mots, mirent tout 


en uſage pour nous attendrir. Elles remph- 
rent- la chambre de cris, de plaintes & de la- 


mentations. Tandis que la vieille à genoux, 
tantdt devant l'alguazil & tantot- devant les 


archers, tachoit d'exciter leur compaſſion, Ca- 
mille me prioit de la maniere du monde la 
plus touchante de la ſauver des mains de la 
juſtice, e'etoit une choſe a voir que ce ſpec- 
tacle. Je feignis de me laiſſer flechir; Mon- 
fieur l'officier, dis- je au fils de Nunez, puiſ- 
ue J'ai mon diamant, je me conſole du reſte. 
ſe ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine à 
cette pauvre femme. Je ne veyx point la 
mort du pëcheur. Fi done, rẽpondit- il, vous 
avez de l'humanité. Vous ne ſeriez pas bon 
a etre exempt. II faut, pourſuivit- il, que je 
m'acquitte de ma commiſſion. Il m'eſt ex- 
preſſement ordenne d'arrèter ces intantes. 
Monſieur le corregidor- en veut faire un ex- 
emple. He! de grace, repris- je, ayez quel- 
que égard a ma priere, & relachez-vous un 
peu de votre devoir en faveur du preſent que 
1 | ces 
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fi bon marchẽ. C'eſt aſſea que vous ſoyea 
des complices de don Raphael, pour mèriter 


r cel — 
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ces dames vont vous offrir. © rs ceſt une 
autre affaire, repartit- il; voila ce qui 8 
pelle une figure de rhtorique bien — of 
Ca, voyons, Qu'ont- elles à me donner? Jai 
un collier de perles, lui dit Camille, & des 
pendans d' oreilles d'un prix confidérable. 
Oui, mais, interrompit-il bruſquement, ſi cela 
vient des Iſles Philippines, je wen veux point. 
Vous - pouvez les prendre en aſſurance, reprit- 
elle; je vous les garantis fins. En meme 
tems elle ſe fit apporter par la vieille une pe- 
nite boëte Con elle tira le collier & les pen- 
dans, qu'eile mit entre les mains de monſieur 
Palguazil; Bien qu'il ne fe connũt gueres 
mieux que moi en pierreries, il ne douta pas 
ue celles qui compoſoient les pendans ne 
fent fines, auſſi-bien que les perles. Ces 
bijoux, dit il, apres les avoir confideres atten- 
tivement, me paroiflent de bon alloi; & fi 
Yon ajoute à cela le flambeau d' argent que 
tient le ſeigneur Gil Blas, je ne reponds plus 
de ma fidelite, Je ne crois pas, dis-je alors 
à Camille, que vous vouliez pour une baga- 
telle rompre un accommodement fi avanta- 
geux pour vous, En pronongant ces derai- 
eres paroles, j*otai la bougie, que je remis I 
la vieille, & livrai le flambeau a Fabrice, qui, 
_ ven tenant- là, peur-etre parce qu'il n*apper- 
' \cevoit plus rien dans la chambre qui ſe put 
aiſement emporter, dit aux deux femmes: 
Adieu mes dames, demeurez tranquiles. Je 
vais. parler a monfieur le corregidor, & vous 
| qendre plus blanches que la zeige. Nous (ga 


vons 


* 


5 de 841 711L ANE, | N 151 
„ vons lui tourner les choſes comme il nous 
plait; & nous ne lui faiſons des rapports ſi- 
deles, eee A e 
faire de faux. 


CHAPITRE v. 
Suite at gau de la bague ! , Gil 


Blas abandonne la modecine le Jeour de 
V alladolid. Fa, 


- Pris avoir exbeutẽ de cette maniere le 
projet de Fabrice, nous ſortimes de chen 
Camille, en nous applaudiſſant d'un ſucces — 
qui ſurpaſſoit notre attente; car nous na- 
vions compte-que ſur la bague. Nous em- 
portions ſans fagon tout le reſte. Bien loin 
de nous faire un ſcrupule d'avoir vole des caur- 
tiſanes, nous nous imaginions avoir fait une 
action meritoire. Meſſieurs, nous dit Fabrice. 
lorſque nous fümes dans la rue après avoir fait 
une ſi belle expedition, nous quitterons- nous | 
ſans nous en rejour le verre à la main? Ce 
n'eſt pas mon ſentiment; & je ſus d'avis.que 
nous regagnions notre cabaret, on nous paſ- 
ſerons la nuit a nous rẽjouir. Demain nous 
vendrons le flambeau, le collier, les pendans 
1 & nous en partagerons Vargent en 
freres. Apres quoi, chacun reprendra le che- 
min de ſa maiſon, & 8'excuſera du mieux qu'il. 
| but ſera polible aupres. de fon maitre. La 
Ds 


— 
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penſte de monſieur Valguazil nous parut très- 


judicieuſe. Nous retournames tous au caba- 


ret, les uns jugeant qu'ils trouveroĩent facile- + 


ment une excuſe pour avoir decouche,: & les 
autres ne ſe ſouciant gueres d'Etre chaſſes de 
chez eux, - | | 188 3 
Nous fimes „ en un bon ſouper; & nous 
nous mimes à table avec autant d' appẽtit, que 


de gayete, Le repas fut aſſaiſonné de mille 


diſcours agreables. Fabrice, ſurtout, qui ſca- 
voit donner de Penjouement à la converſation, 


divertit fort la compagnie. II lui &chappa je 
ne ſcais combien de traits pleins de ſel Caſtil- 


lan, qui vaut bien le ſel e, Mais dans 
le tems que nous étions le plus en train de 
rire, notre joie fut tout A coup troublee par un 
evenement -imprevu & des plus deſagreables. 
Il entra dans la chambre ot nous — 


un homme aſſez bien fait, ſuivi de deux au- 


tres de tres-mauvaiſe mine. Apres ceux-la, 
trois autres parurent, & nous en comptames 
juſqu'à douze, qui ſurvinrent ainfi trois A 


trois. IIs bete des carabines, avec des 
epees, & des 


| bayonnettes. Nous vimes bien 
que C*etoient des archers de la patrouille, & 
il ne nous fut pas difficile de juger de leur in- 
tention. Nous eùmes d' abord quelque envie 
de refiſter; mais ils nous envelopperent en un 
inſtant, & nous tinrent en reſpect, tant par 
leur nombre, que par leurs armes à feu. Meſ- 
fieurs, nous dit le commandant, d'un air rail - 
leur, je ſęais par quel ingenieux artifice vous 
venez de retirer une bague des mains de Cer» 
_ . taine 


— 


A 
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taine aventuriere. Certes, le trait eſt excel- 
lent, & mérite bien une recompenſe pub- 
lique. Auſſi ne peut-elle vous tchapper; la 
juſtice qui vous deſtine dans ſon palais un 
logement, ne manquera pas de payer un ft 
bel effort de genie. Toutes les perſonnes a 
qui ce diſcours s'adreſſoit, en furent decon- 

certtes. Nous changeames de contenance, & 
ſentimes a notre tour la meme frayeur que 
nous avions inſpiree chez Camille. Fabrice 
pourtant, moe pale & defait, youlut nous 

juſtifier. Seigneur, dit-il, nous n'avons pas 

eu une mauvaiſe intention; & par conſequent - 
on nous doit pardonner cette petite ſuperehe - 
rie. Comment diable, repliqua le command- 

ant avec colere, vous appellez cela une pe- 
tite ſupercherie ? Sgavez - vous bien qu'il y-va 
de la corde? Outre qu'il a'eſt pas permis de 
ſe rendre juſtice fot meme, vous avez em 
un flambeau, un collier, & des pendans d'ore- 
Ules c ce qui, fans doute, eſt un cas pen- 
dable, \c'e{ que pour faire ce vol, vous vous 
etes traveſtis en archers. Des miſerables ſe 
deguiſer en honnetes gens, pour mal faire! 
Je vous trouverai trop heureux, fi Von ne 
vous condamne qu'a faucher le grand pre. 
Lorſqu'il nous edt fait comprendre que la 
choſe Etoit encore plus ſerieuſe que nous ne 
Pavions penſe d' abord, nous nous jettames 
tous a ſes pieds, & le priames d'avoir pitiè de 
notre jeuneſle : mais nos prieres furent inu- 
tiles, De plus, ce qui eſt tout à fait extra- 
ordinaire, il rejetta Ia propoſition que nous 


fimes 


F 
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fimes de lui abandonner le collier, les pett- 
dans & le flambeau. Tl refuſa meme ma 
bague, parce que je la lui offrois, peut-Etre, 


en trop bonne compagnie. Enfin, il ſe mon- 


tra inexorable. II fit defarmer mes compag- 
nons & nous emmena tous enſemble aux pri- 
ſons de la ville. Comme on nous y condui- 
foit, un des archers m'apprit que la vieille, 
qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- 
connes de n'etre pas de véritables valets de 
pied de la juſtice, elle nous avoit ſuivis juſ- 
qu'au cabaret: & que la ſes ſoupgons stant 
tournés en certitude, elle en avoit averti la 
patrouille pour ſe venger de nous. 
On nous fouilla d'abord par tout. On nous 
Sta le collier, les pendans & le flambeau. On 
m' arracha pareillement ma bague avec le ru- 
dis des Iſles Philippines, que j'avois par mal- 
beur dans mes poches. On ne me laiſſa pas 
ſeulement les rẽaux que j*avois requs ce jour- 
Ia pour mes ordonnances. Ce qui me prouva 
que les gens de juſtice de Valladolid ſca- 
voient auſſi-bien faire leur charge que ceux 
d'Aſtorga, & que tous ces meſſieurs avoient 
des manieres uniformes. Tandis qu'on me 
. ſpolioit. de mes bijoux & de mes eſpeces, Vot- 
flcier de la patrouille qui etoit preſent, con- 
toit notre aventure aux miniſtres de la ſpo- 
nation. Le fait leur ſembla fi grave, que la 
plapart d' entr'eux nous trouvoient dignes du 
dernier ſupplice. Les autres, moins ſeveres, 
diſoient que nous pourrions en Etre quittes 
pour chacun deux cens coups de fouet, uy 
quel- 


f 


8 22 Ho — — 983 * 2 


- de SANTILLANE, 155 
quelques annces de ſervice ſur mer. En at- 
tendant la decifion de monfieur le corregi- 
dor, on nous enferma dans un cachot ay 
nous nous -couthames- ſur. la paille dont il 


etoit preſque auſſi jonche qu'une -ecurie. ou 


l'on a fait la litiere aux chevaux. Nous au- 
rions pu y demeurer long-tems & n'en ſortir 
que pour aller aux galeres, fi des le lende - 
main le ſeigneur Manuel Ordonnez n'efit en- 
tendu parler de notre affaire, & reſolu de ti- 
rer Fabrice de priſon. Ce qu'il ne pouvoit 
faire ſans nous delivrer tous avec lui. C'é- 
toit un homme _ _ dans la ville, II 
n'epargna- point les ſollicitations; & tant par 
4 wr; que par celui de ſes amis, il ob- 
tint. au bout de trois jours notre elargiſle- 
ment. Mais nous ne ſortimes point de ce 
lieu-la comme nous y <tions entres ; le flam- 
beau, le collier, les pendans, . ma bague & le 
rubis, tout y reſta, Cela me fit ſouvenir de 
ces vers de Virgile qui commencent par Sic 
wos non lt. „ e 
D'abord que nous fiimes en liberté, nous 
retournames chez nos maitres, Le docteur 
Sangrado me regut bien; mon pauvre Gil 
Blas, me dit-il, je n'ai ſęu que ce matin ta 
diſgrace. Je me preparois a folliciter forte · 


ment pour toi, II faut te conſoler de cet ac- 


cident, mon ami, & t'attacher plus que ja- 
mais à la médecine. Je repondis que j'ctois 


dans ce deſſein; & véritablement je m'y don- 


pai tout entier. Bien loin de manquer d'oc- 


pupatiop, 3] arriva, gomme mon maltre La. 
* 33 1 Voit 
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voit fi heureuſement predit, qui y cut bien 
de maladies. Des fievres malignes commence- 
rent à regner dans la ville & dans les faux- 
bourgs. Tous. les médecins de Valladolid 
eurent de la pratique, & nous +: une 
ment. Il ne TN paſtoit point r que 
nous ne viſions chacun huit ou 2 mal 
Ce qui ſuppoſe bien de Peau bue & du fans 
repandu. Mais je ne fqais comment cela ſe 


faiſoit: ils mouroient tous, ſoit que nous les 
traitaſſions d'une maniere propre à cela, ſoit 


iſions rarement trois viſites à un meme 

malade. Des la ſeconde, nous * AWMY 
qu'il venoit d'etre enterre, ou nous le-trou 

1 _ à Pagomie. Comme je n'etois qu'un 


ne médecin qui n'avoit pas encore eu le 
e 


ms de 5 au meurtre, je m affligeois 

des Evenemens funeſtes qu'on pouvoit m'im- 

uter. Monſieur, dis- je unf ſoir au docteur 

angrado, j atteſte ici le fe} je ſuis ex- 
actement votre mẽthode. Cependant tous 

mes malades vont en l'autre monde. On di- 

roit qu'ils prennent Plaifir à mourir pour de- 

_ crediter notre mẽdecine. J'en ai rencontre 

 =myjourdhui deux qu'on portoit en terre. Mon 


% 


Bp pres la mème choſe, Je nar pas ſouvent 


ſatisfaction de guèrir les perſonnes qui tom- 
bent entte mes mains; & fi je n'etois pas au 
ſur de mes principes A je le ſuis, je croirois 
mes remedes contraires A preſque toutes les 
| is que je traite. Si vous m'en voulez 
- © croue, 
1 


* leurs maladies fuſſent incurables. Nous 
a 


enfant, me répondit-il, je Je dei te dire a 


- <a wed ws ws LIT Vn” 
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de pratique. Donnons par curioſitè des prè - 
parations chymiques a nos malades. Eiiay- 


ons le kermes, Le 2 wil en puiſſe ar- 
ile 


river, Ceſt quiF p meme effet que 


notre eau chaude & nos ſaignees, Je ferois 
rolontiers cet eſſai, repliqua-t-il, ſi cela ne 


. tiroit pas à conſequence, mais j ai public un 


livre ol je vante la frequente ſaignèe & l' u- 
ſage de la boiſſon; veux- tu que j'aille decrier 


mon ouvrage? Oh! vous avez raiſon, lui re- 


partis- je, il ne faut point accorder ce triom - 


phe A vos ennemis. Ils diroient que vous vous 


laiflez déſabuſer. Ils vous perdrojent de re- 


putation. Perifſent plutot le peuple, la no- 
bleſſe & le clerge. Allons done toujours no- 
tre train, Aptes tout, nos confreres, malgre 
Vavertion qu'ils ont pour la ſaignée, ne ſca- 
vent pas faire de plus grands miracles que 
nous; & je crois que leurs drogues valent bien 


A 


Nous continuames à travailler ſur nou- 


reaux frais, & nous y procedames de ma- 


niere qu'en moins de tix ſemaines nous fimes 


de Troye, II. ſembloit que la peſte fut dans 
Valladolid, tant on y faiſoit 
Il venoit tous les jours au logis quelque pere 
nous demander compte d'un Fs que nous lui 
avions enleye, ou bien quelque oncle qui 


autant de veuves & ghee pole le ſiége 


nous reprochoit la mort de ſon neveu. Pour 


les neveux & les fils dont les oncles & les 


peres 8'etoignt mal —_ de noß r * | 


eme I, 
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croire, monſieur, repris-je, nous changeron: 


funerailles. 
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3 ils ne paroiſſoient point chez nous. Les ma- 
ris Erorent auſſi fort diſcrets: il ne nous chi- 
candient point ſur * de leurs femmes. 
Mais les perſonnes affligèes dont il nous fal- 
bit eſſuyer les reproches, avoient quelqueſois 
une douleur brutale. Hs nous appellotem 
ignorans aſſaſſins. Ils ne menageoient point 
les termes. J'eto!is emu de leurs epithetes; 
mais mon maitre, qui etoit fait a cela, les 
Ecoutoit de ſang froid. Jaurois pu comme 
lui m'accoũtumer aux injures, ſi le ciel, pour 
oter ſans doute aux malades de Valladolid un 
de leurs fleaux, n'eũt fait naitre une occaſion 
de me degoliter de la médecine, que je pra- 
tiquois avec fi peu de ſuccès. C'eſt de quoi 
je vais faire un detail fidele, dit le lecteur en 
rire A mes depens, EY 
Il y avoit dans notre voiſinage un jeu de 
paume où les faincans de la ville s'aſſembloi- 
ent chaque jour. On y voyoit un de ces 
braves de profeſſion qui s'erigent en maitres 
& decident les differends dans les tripots. 11 
- , Etont de Biſcaye & ſe faiſoit appeller don Ro- 
drigue de Mondragon. Il paroiſſoit avoir 
trente ans, C'étoit un homme d'une taille 
ordinaire, mais ſee & nerveux. Outre deux 
petits yeux Etincelans* qui lui rouloient dans 
a tète & ſembloĩent menacer tous ceux qu'il 
regardoit, un nez fort Epate lui tomboit ſur 
une mouſtache rouſſe, qui 8*elevoit en croc 
juſqu'à la temple II avoit la parole fi rude 
12 i bruſque qu'il n'avoit qu'à parler, pour 
inſpirer de leffroi. Ce calleur de . 
8 . A toit 


Si an "0 


Set wendu le tyran du jeu de paume. It 
jugeoie imperieuſement les conteſtations qui 
ſurvenoient entre les joueurs, & il ne falloit 
pas quſon appellar de ſes jugemens, a moins 
que Fappellant ne voulüt ſe reſoudre a re- 
cevoir de lui lendemain un cartel de defi. 
Tel que je viens de repreſenter le feigneur 
don Rodrigue, que le don, qu'il mettoit à la 
tete de fon nom, n'empechoit pas d'etre ro- 
turier, il fit une tendre impreſſion fur la mai- 
trefle du trĩpot. C'etoit une femme de qua- 
rante ans, riche, My agreable, & veuve de- 

_ ignore comment il put 
E ie Ce ne fut 3 aſſurẽment pr fa 
py ce fut done par ce je ne ſcais 
qu'on ne fcauroit dire. Quo: qu'il en bit, 
elle eut du goũt pour lui & forma le deſſein 
de Fe epouſer; mais dans le tems qu'elle ſe 
preparoit a conſommer cette affaire, elle 
tomba malade & malheureuſement pour elle 
je devins ſon médecin. . Quand fa maladie 
n'aurott pas étẽ une fievre wmaligye, mes re- 
medes ſuffiſoĩent pour la rendre dangereuſe,” | 
| Au bout de quatre jours, je remplis de deuil 

le tripot. La paumiere alla ou j'envoyois 

0 tous mes malades, & ſes parens s emparerent 
1 de fon bien. Don Rodrigue au deſeſpoir d'a- 
voir perdu fa maitreſſe, ou plutôt l'eſpẽ- 
ranee d'un mariage très- avantageux pour lui, 


% ne ſe contenta pas de oy teu & flammes 
. contre moi, il jura qu * ſſeroit ſon epee 
an au travers du corps, extermineroit a la 
Be premiere vue. — roi 5 m'avertit 
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de ce ſerment, & la connoiſſance que Javoit 
de Mondragon, bien loin de me — me- 
riſer cet avis, me remplit de trouble & de 
rayeur. Je n'ofois ſortir du logis, de peur 
de rencontrer ce diable d'bhomme, & je m'i- 
maginois ſans ceſſe le voir entrer dans notre 
maiſon d'un air furieux. Je ne - pouvois 
goũter un moment de . repos, Cela me de- 


tacha de la médecine, & je ne ſongeai plus 


qu'a m'affranchir de mon inquiẽtude. Je re- 
75 mon habit brode, & apres avoir dit adieu 
mon maitre qui ne put me retenir, je ſor- 


eraindre de trouver don R 
chemin. 


e 


CHAPITRE vi. 


Drelle route il prit en Sortant de Valla 
gel homme le Joignit en chemin. 


” 


en tems derriere-moi, pour voir ſi ce re- 
utable Biſcayen ne ſuivoit point mes pas. 
J'avois Pimagznation fi remplie de cet hom- 


me: là, que je prenois pour lui tous les arbres 
& les buiſlons. Je ſentois à tous momens 


mon cœur treſſaillir d' effroi. Je me raſſurai 


pourtant apres avoir fait une bonne lieue & je 


continuai plus doucement mon chemin vers 


Madrid, où je me propofois d'aller. Je quit- 


tois ſans * le ur de Valladolid; tout 


4 


* 


mon regret Etoit de me ſeparer de Fabrice, mon 


cher Pylade, a qui je n'avois pu meme faire 
mes adieux. Je n*etois nullement fache d'a- 
voir renonce: a la medecine; au contraire, j 


demandois pardon a Dieu de Pavoir exercce. 


gent que Javois dans mes poches, que 


ce fur le ſalaire de mes aſſaſſinats. Je reſ- - 


ſemblois aux femmes qui ceſſent d'etre liber- 
tines, mais qui gardent tolijours a bon compte 
le profit de leur libertinage. Pavois en reaux, 
a peu pres, le valeur de cing ducats. C'e- 
toit là tout mon bien. Je me promettois avec 
cela de me rendre a Madrid on je ne doutois 
int que je ne trouvaſſe quelque bonne con- 
dition. D'ailleurs, je ſouhaitois paſſionné- 
ment d' etre dans cette ſuperbe ville qu'on 
myavoit vantẽe comme Pabrege de toutes les 
merveilles du 'monde. | 
Tandis que je rappellois tout ce que j'en 
avois out dire, & que je jouflois par avance 


des plaifirs qu'on y prend, j'entendis la voix 
d'un homme qui marchoit ſur mes pas, & qui 
le dos 


chantoit A plein goſier. II avoit ſur 

un fac de cuir, une guitarre pendue au col. 
& il portoit une aflez longue epee. II alloit 
ſi bon train qu'il me joignit en peu de tems. 
Cetoit un des deux gargons barbiers avec 
qui Pavois ete en priſon pour Paventure de la 
bague. Nous nous reconnùmes d'abord Pun 


| Pautre, quoique nous euffions change d'habit, 
& nous demeurames fort etonnes de nous ren- 


contrer inopinẽment ſur un grand chemin. 
* 0 3 | 8 
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Si je lui temoignai que j'etoĩs ravi-de Lavoir 


pour compagnon de voyage, il me parut de 
' lon còté ſentir une extreme joie de me revoir. 


Je lui contai pourquoi j'avois abandonne Val- 


ladolid, & lui, pour me faire la meme confi- 
: dence, . m*apprit qu'il avoit eu du bruit avec 


ſon maitre, & qu'ils 8'etotent dit tous deux 
reciproquement un. cternel adieu. Si Jeuſſe 
voulu, ajouta-t- il, demeurer plus long- tems a 


Valladolid, j'y aurois trowve dix boutiques 


pour une; car, ſans vanite, joſe dire qu'il 


weſt point de barbier en Eſpagne, qui ſcache 
mieux que mol raſer à poil & a contr 


i, & 
mettre une mouſtache en papillotes. Mais je 
wai pu rèſiſter davantage au violent deſir que 
Jai de retourner dans ma patrie, d'où il y 
a dix annces entieres que je ſuis ſorti. je 
veux reſpirer un peu l'air natal, & ſcavoir 
dans quelle ſituation ſont mes parens. je 
ſerai chez eux apres demain 3 puiſque Len- 
droit qu'ils habitent, & qu'on appelle O- 
medo, eſt un gros village en dec de Sé- 
govie. 77 
Je rèſolus d' aecompagner ce barbier juſ- 
ques chez lui, & d'aller a Segovie chercher 
quelque commodite pour Madrid. Nous com- 
mencames a nous entretenir de choſes indit- 


terentes en pourſuivant notre route. Ce jeune 
domme etoit de bonne humeur & avoit Ve- 
ſprit agreable. Au bout d'une heure de con- 


mor il me er fi je me ſentois de 
Je lui répondis qu'il le verroit à 


la premiere hotellerie. En attendant que 
nous 
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nous y arrivions, me dit-il, nous pouvon 
faire une pauſe. Pai dans mon ſac de quot |} 
de jener. Quand je voyage, j'ai toujours 
) age r 1 
ſoin de porter des proviſions. Je ne me 
charge point d'habits, de linge, ni d'autres 
hardes inutiles. Je ne veux rien de ſyperflu. 
Je ne mets dans mon ſac que des munitions 
de bouche avec mes raſoirs, & une ſavonnette, 
Je n'ai beſoin que de cela. Je louai fa pru- 
dence. & conſentis de bon cœur à la pauſe 
qu'il me propoſoit. Javois faim, & je me 
preparois à faire un bon repas. Apres ce 
qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous ö 
nous detournimes' un peu du grand chemin, | 
pour nous aſſeoir ſur Fherbe. La, mon gar- 
= barbier etala ſes vivres, qui conſiſtolent 


5 einq bu ſix _—_— avec quelques mor- 
ceaux de pain & de fromage, mais ce qu'il 
2 comme la meilleure piece du fac, 

ut un petit outre rempli, diſoit-il, d'un vin 
delicat & friand. Quoique les mets ne fuſ- 
ſent pas bien ſavoureux, la faim qui nous 
preſſoit Pun & l'autre, ne nous permit pas de 
les trouver mauvais; & nous vuidames auſſi 
Poutre, od il y avoit environ deux pintes d'un 
vin qu'il ſe ſeroit fort bien paſſe de me van- 
ter. Nous nous levàmes apres cela, & nous 
nous remimes en marche avec beaucoup de 

_ gayete, Le burbier, à qui Fabrice avoit dit 
qu'il m*etoit arrive des aventures tres parti- 

culieres, me pria de les lui apprendre moi- 
meme. Je erus ne pouvoir rien refuſer à un 
homme qui m'avoit fi bien regale, Je lui / | 
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düonnai la ſatis faction qu'il demandoit, En- 
ſuite, je lui dis pour reconnoitre' ma 
ennie danch il que yo oo a il me contũt auſſi 
Phiſtoire de fa vie. pour mon hiſtoire, 
_ Becria-t-il,, elle ne — Fram dCetre en- 
 tendue. Elle ne contient que des faits- fort 
fimples. Neanmoins, ajouta-t-il, puiſque nous 
n'avions rien de meilleur à faire, je vais vous 
la raconter. telle qu'elle eſt. En meme tems. 
il en fit le recit, a peu pres de cette ſorte. i 


eetttttttatetee 


CHAPITRE VII. 
Hiſtoire du gargon barber. 


mn Peres de la Fuente mon grand- 
rends la choſe de Joi), m— 

avoir ers _ t cinquante. ans barbier du 
village d'Olmedo, mourut, & laiſſa quatre 
fils. L'aine, nommé Nicolas, s'empara de la 
boutique, & lui ſucceda dans ſa profeſſion. 
Bertrand, je puine, ſe mettant le —— 
en tẽte, depint marchand mercier, & Thomas 
etoit le troiſieme ſe fit maitre d ẽcole. 
* 42 quatrieme, qu'on appelloit Pẽdro, 
comme il ſe ſentoit ne pour les belles lettres, 
51 vendit une petite piece de terre, qu wil avoit 
eue pour ſon partage, & alla demeurer a Ma- 
drid, od il gſperoit qu'un jour il ſe feroit diſ- 
| tinguer par ſon ſgavoir & par ſon eſprit. Ses 
trois autres > ne e fe ſeparerent point. Ils 
. — 


C . 


. » d+ SaxTittLtant. tbe 
Ktablirent à Olmédo, en ſe mariant avec 
des filles de laboureurs, qui leur apporterent 
en mariage peu de bien, mais en oddaperifs 
une grande fecondite, - Elles firent des en- 
fans comme à l'envi Pune de l'autre. Ma 
22 1 1 ˙1 _ barbier, en mit au monde 
ur ſa part dans les ci ieres an · 
185 de N Je — N nombre de 
ceux -i. Mon pere m'apprit de très-bonne 
beure à faſer; & lorſqu' il me vit parvenu à | 
Tage de quinze ans, il me charges les Epaules | 
de ce ſac que vous voyez, me ceignit d'une 
Jlongue épée, & me dit: Va, Dicgo, tu es en 
Etat preſentement de gagner ta vie; va courir 
le pays.“ Tu as befoin de voyager pour te 
degourdir & te perfectionner dans ton art. 
Pars, & ne reviens à Olmedo qu'apres avoir 
fait le tour de l Eſpagne. Que je nentende 
point parler de toi avant ce tems-Ia. En ache- 
vant ces paroles, il m'embraſla de bonne amiie 
& me pouffa hors du logis. 
Tels furent les adieux de mon pere. Pour 
a mere, qui avoit moins de rudeſſe dans 
ſes meurs, elle * ras plus. ſenfible A mon 
depart, Elle laiſſa couſer quelques larmes ; 
& me gliſſa meme dans la main un ducat à YF 
la derobèe. Je ſortis donc ainſi d'Olmedo 
& pris le chemin de Segavie. , Je n'eus pas 
fait deux cens pas, que je m'arretai pour, vi- | 
fiter mon ſac. J'eus envie de voir ce qu'il y 
avoit  dedans, & de connoitre preciiement 
ce que je poſſedois.' ]'y trouvai une trouſſe 
, ol etoient deux. raſoirs qui ſembloient "_ 
e N A 
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raſẽ dix penerations, tant ils ẽtoient -uſcs, 
avec une bandelette de cuir pour les repaſſer 
& un moreeau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille 
paire de ſouliers de mon pere, & ce qui me 
rejouit plus que tout le reſte, une vingtaine 
de rẽaux enveloppes dans un chiffon de linge. 
Voilaà quelles etozent mes facultes. Vous ju- 
pe bien - par-la que maitre Nicolas le bar- 
ier comptoit beaucoup ſur mon ſcavoir faire, 
puiſqu*il me laiſſdit partir avec fi peu de 
choſe. . Cependant la poſſeſſion d'un ducat ' 


& de vingt rẽaux ne manqua pas deblouir 
un jeune homme qui navoit jamais eu d'ar- 


gent. Je crus mes finances inepuiſables, & 
tranſporte-de joie, je continuai mon chemin, 

en regardant de moment en moment la n 
de ma rapiere, dont la lame me battoit à 
chaque pas le mollet, ou s'embarraſſoit dans 


mes zambes. | I 
Parrivai ſur le ſoir au village d' Ataquines 


avec un très-rude appetit. J*allai loger à 


Photellerie, & comme fi j'euſſe ets en 6tat 
de faire de la depenſe; je demandai d'un ton 
haut à ſouper. Loböte me conſidẽra quelque 
tems & voyant à qui il avoit affaire, il me 
dit d'un air doux: Ca, mon gentilhomme, 
vous ſerez ſatisfait. On va vous traiter com- 
me un prince. En parlant de cette ſorte, il 
me mena dans une petite chambre, od il 
m'apporta, un quart d'heure apres, un cive 
de matou, que je mangeai avec la meme 
aviditè, que &'il eut été de lievre ou de la- 
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in. II accom cet excellent ragoũt d'un 
— i Etoit fi bon, diſoit-il, que le roi n' en 
buvoit pas de meilleur. Je * a ur- 
tant que C etoit du vin ou. ais cela ne 
m'empecha pas de lui faire autant d'hon- 
neur qu'au matou. II falloit enſuite, pour 
achever d' etre traitẽ comme un prince, que 
- je couchaſſe dans un lit plus propre a cau- 
fer Pinfomnie qu'à Poter. Peignez- vous un 
grabat fort etroit & fi court que je ne pou- 
vols étendre les jambes, tout petit que j*e- 
tois. D'ailleurs, il n'avoit pour matelas & 
lit de plume, qu'une ſimple paillaſſe piquee 
& eouverte d'un drap mis en double, qui 
depuis le dernier blanchiſſage, avoit fervi 
peut - Etre à cent voyageurs. Neanmoins dans 
ce lit, que je viens de repreſenter, Veſtomac 
lein du cive & de ce vin delicteux que 
*hote m'avoit donné, graces à ma jeuneſſe 
& à mon temperament, je dormis d'un pro- 
fond ſommeil & paſſai la nuit fans in 
ſtion. FL 6 
1 jour ſuivant, lorſque j'eus dgeune & 
bien payé la bonne chere qu'on m'avoit faite, 
je me rendis tout d'une traite a Segovie, Je 
n'y fus pas fi-tot que j'eus le bonheur de 
trouver une boutique, où l'on me regt pour 
ma nourriture & mon entretien; mais je n'y 
demeurai que fix mois; un gargon barbier 
avec * J'avois fait connoiſſance, & qui vou- 
loit aller à Madrid me debaucha, & je partis 
| wa cette ville avec lui. Je me plagat la 
s peine ſur le meme pied qua - Segovie, 
5 | e Jentrai 
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andees.. II eſt. vrai qu'elle Etoit aupres de 
Vegliſe de Sainte Croix, & que la 9 
du Theatre, du Prince y attiroit bien de la pra- 
tique. Mon maitre, deux grands gargons & 
moi, nous ne pouvions preſque ſuffire à ſer- 
vir les hommes qui venoient s'y faire rafer. 
J'en voyois de toutes ſortes de conditions; mais 
entrautres des comcdiens & des auteurs. Un 
Jour deux perſonnages de cette derniere eſpece 
s'y trouverent enſemble. Ils commencerent 
a s'entretenir des poëtes & des poẽſies du tems, 
& je leur entendis prononcer le nom de mon 
oncle. Cela me rendit plus attentif A leurs 
diſcours que je ne l'avois &te: Don Juan de 
Zavaleta, diſoit l'un, eſt un auteur ſur le- 
quel il me paroit que le public ne doit pas 
compter. . C'eſt un eſprit froid, un homme 
ſans imagination, Sa derniere pieces Pa fu- 
rieuſement. decrie, Et Luis Velez de Gue-: 
vara, diſoit l'autre; ne vient il pas de donner 
un bel ouvrage au public? a-t-on jamais rien 
vu de plus miſerable? Ils nommerent encore 
je ne ſcais combien d'autres poetes dont j'ai 
oublic les noms; je me ſouviens ſeulement 
qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firent une mention plus honor- 
able. Ils convinrent tous deux que c toit 
un garcon de mérite. Qui, dit Pun, don 
Pedro de la Fuente eſt un auteur excellent. 
II 7 a dans ſes livres une fine plaiſanterie 
melee d'erudition, qui les rend piquans & 
pleins de fel, Je ns ſuis pas ſurpris s il eſt 
. eſtim⸗ 
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eſtime de la cour & de la ville, & fi pluſieurs 
grands lui font des penſions. II y a deéja 
bien des années, dit l'autre, qu'il jouit d'un 
aſſez gros revenu, II a fa nourriture & ſon 
logement chez le duc de-Medina Celi. II 
ne fait point de depenſe. Il doit Etre fort 
bien dans ſes affaires. n 
Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 

poctes dirent de mon oncle. Nous avions 
appris dans la famille qu'il faiſoit du bruit a 
Madrid par, ſes ouvrages. Quelques perſonnes _ 
en paſlant par Olmedo, nous l'avoient dit; 
mais comme il negligeoit de nous donner de 

, ſes nouveſles & aol -y paroiſſoit fort detache 
de nous: de notre .cote, nous vivions dans 

une tres-grande indifference pour lui. Bon 
fang toutefois ne peut mentir. Des que j'en- ; 
tende dire qu'il étoit dans une belle paſſe & 

que je ſcus on il demeuroit, je fus tents de 
Paller trouver. Une choſe nvembarraſſoit : 
les auteurs Vavoient appelle don Pedro, Ce 
don me fit quelque peine & je eraignis que 

| ce ne füt un autre poëte que mon oncle, 

| Cette cramte pourtant ne myarreta point. Je 

erus qu'il pouvoit etre devenu noble ainfi 

| que bel eſprit, & je réſolus de le voir. Pour 
cet effet, avec la permiſſion de mon maitre, 
je m'ajuſtai un matin Je mieux que je pus & 
je ſortis de notre boutique, un peu fier d'etre 
neveu d'un homme qui 8*toit acquis tant de 

, reputation” par ſon genie, Les barbiers ne 
font pas les gens du monde les moins ſuſcep- 
nbles de vanite, -. Je commengai A concevoir 


1 


rr 


- 
— 


170 His roi de Gil Bras 
une. grande opinion de mot, & marchant d'un 
air preſomptueux,, je me ſis enſeigner hotel 
du duc de Medina Celi. Je me preſentai a 
la porte & dis que je ſouhaitois de parler au 
ſeigneur don Pedro de la Fuente, Le por- 
tier me montra du doigt au fond d'une cour 
un petit eſcalier & me repondit; Montez 
par-la, puis frappez a la premiere porte que 
vous rencontrerez à main droite. ge fis ce 
qu'il me diſoit: je frappai a une porte. Un 
jeune homme vint ouvrir, & je lui demandai 
i c'ètoit-· là que logeoit le ſeigneur don Pedro 
Dae la Fuente. Oui, me repondit-il; mais 
vous ne ſcauriez lui pafler preſentement, Je 
ſerois bien-aiſe, lui dis-je, de Pentretenir, Je 
viens lui apprendie des nouvelles de fa ja- 
mille. Quand. vous auriez, repartit il, des 
nouvelles du Pape à lui dire; je ne vous in- 
troduirois pas dans fa chambre en ce moment, 
Il compoſe, & lorſqu'll travaille, il faut bien 
je garder de le diſtraire de ſon ouvrage. II ne 
ſera viſible que ſur le midi. Allez faire un 
tour & revenez dans ce tems-la. 

Je ſortis & me promenai toute la matince 
dans la ville, en ſongeant ſans ceſſe a la re- 
5 que mon oncle me feroit. Je crois, 
diſois-je, qu'il ſera ravi de me voir, je 
zugeois de ſes ſentimens par les miens & je 
me Preparois à une reconnoiſſance fort tou. 
chante. Je retournai chez lui en diligence a 
Fheure qu'on m'avoit marquee, Vous ar- 
rivez a propos, me dit ſon valet. Mon maĩi- 
tere va bientòôt ſortir. Attendez ici un . 
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ſtant. Je vais vous annoncer, A ces mots, | 


il me laiffa dans Pantichambre, Il y revint 


un moment apres,” & me fit entrer dans la 
chambre de fon maitre, dont le viſage me 


frappa d'abord par un air de famille, Il me 
ſembla que Cetoit mon oncle Thomas, tant 
Als ſe reſſembloient tous deux, Je le ſaluai 


avec un profond reſpect & lui dis que j'etois | 


fils de maitre Nicolas de la Fuente barbier 
4Olmedo:: je lui appris auſſi = j*exergols 
a Madrid depuis trois ſemaines le metier de 
mon pere en qualite de gargon, & que j'avois 
deſſein de faire le tour de PEſpagne pour me 
perfectionner. Tandis que je parlois, ts 
m'appergus que mon oncle revoit, Il dou- 
toit apparemment $'il me deſavoueroit pour 
Jon neven, on s'il fe deferoit adroitement de 
moi. II choifit ce dernier parti. Il affecta 
de prendre un air riant & me dit: He bien, 
mon ami, comment ſe portent ton pere & 


Je commengai la-defſus a lui repreſenter la 
1 e copteuſe de notre famille. Je 
ui en nommai tous les enfans, males & fe- 
melles, & je compris dans cette liſte juſqu'd 
leurs params & leurs maraines, II ne parut 
pas s 'intéreſſer infiniment a ee detail, & ve- 
nant A ſes fins, Diego, reprit-il, Papprouve 
fort que tu coures le pays pour te rendre par- 
fait dans ton art; & je te conſeille de ne 
point t'arrẽter plus long-tems a Madrid, C'eſt 


un ſẽjour pernicieux pour la jeuneſſe. Tu ty 


perdrois, mon enfant. Tu feras mieux d'al- 
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mon maitre. de la vi 
Il ne penetra pas mieux que moi 1 


/ oF 


ler dans les autres villes du royanme. Let 
meeurs n'y ſont pas fi corrompues.  Va-t-en, 
pourſuivit-il; & quand tu ſeras pret à par- 
tir, viens me revoir, je te donnerai une piſ- 
tole, pour t'aider à faire le tour de l' Eſpagne. 
En diſant ces paroles, il me mit doucement 
hors de ſa chambre & me renvoya. REN 

Je n'eus pas Veſprit de m*appercevorr qu'il 


ne cherchoit qu'a m'eloiguer de lui. Je re- 


gagnai notre 8 & rendis compte 2 
e que je venois de faire. 
intention 


du ſeigneur don Pedro, & il me dit: Je ne 


ſuis pas du ſentiment de votre oncle. Au 


lieu de vous exhorter A courir le pays, il de- 


voit plutot, ce me ſemble, vous engager 2 


demeurer dans cette ville. II voit tant de 
perſonnes de qualite.. Il peut aiſement vous 
placer dans une grande maiſon, & vous met- 
tre en état de faire peu à peu une groſſe for- 


tune. Frappé de ce diſcours qui me pre- 


ſentoit de flatteuſes images, jallai, deux jours 


apres, retrouver mon oncle, & je lui pro- 
poſat d employer ſon credit pour me faire 
entrer chez quelque ſeigneur de la cour. 
Mais la e Reg ne fut pas de ſon goũt. 


Un homme. vain qui entroit librement chez 


les grands & mangeoit tous les jours avec 
eux, h'ctoit pas bien aiſe, pendant qu'il ſe- 


| Toit A la table des maitres, qu'on vit ſon ne- 
veu à la table des valets. Le petit Dicgo 


auroit fait rougir le ſeigneur don Pedro. - II 
ne manqua donc pas de m*cconduire, & meme 
: | |; | # a | tres- 
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tres rudement. Comment, petit libertin, me 
dit-il, d'une air furieux, tu veux quitter ta 
profeſſion! Va, je t'abandonne aux gens qui 
te donnent de fi pernicieux conſeils. Sors 
de mon appartement & n'y remets jamais le 
pied. Autrement je te ferai chitier comme 
tu le merites, je fus bien étourdi de ces 
paroles & plus encore du ton ſur lequel. mon 
oncle le prenoit, Je me retirai les larmes 
aux yeux & fort touche de la durete qu'il 
avoit pour moi. Cependant comme Jai tdu- 
jours ete gif & fier de mon naturel Jeſſuyai , 
bientbe mes pleurs, Je paſſai meme de la 
douleur a Pindignation & je reſolus de laiſſer- 
là ce mauvais parent dont je m'etois bien 
paſſe juſqu*a ce jou. 

Je ne penſai plus qu'à cultiver mon talent, 
Je m'attachai au travail. Je raſois toute la 
journée, 8& le ſoir, pour donner quelque re- 
creation A mon eſprit, Papprenois a jouer de 
la guitarre Favois pour - maitre de cet in- 
ſtrument un vieux Senor Eſcudero à qui je fai- 
ſois la barbe. II me montroit auſſi 1a mu- 
ſique qu'il ſcavoit parfaitement. II eſt vrai 
qu'il avoit ete chantre autrefois dans une ca- 
thedrale. Il ſe nommoit Marcos de Obrẽ- 
gon. C*etoit un homme ſage, qui avoit au- 
tant d eſprit que d' experience, & qui m'aimoit 
comme fi j'euſſe ets ſon fils. II ſervoit d'é- 
cuyer a la femme d'un mẽdecin qui demeu- 
roit A trente pas de notre maiſon. Je Pallois - 
voir ſur la fin du jour auffitöt que j'avois 
Mitté J'ouvrage, & nous faifions tous deux, 
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aſſis ſux le ſeuil de la porte, un petit concert 
qui ne deplaiſoit pas au voiſinage. Ce n'eſt 
Pas que nous euſſions des voix fort agi Eables; 
mais en raclant le boyau nous chantions l'un 
& Pautre methodiquement notre partie, & 
cela ſuffiſoit pour donner du plaifir aux per- 
ſonnes qui nous Ecoutoient, Nous divertiſ- 
ſions particulierement dona Mergelina fem- 
me du mẽdecin- Elle venoit dans Valle 
nous entendre & nous obligeoit quelquefois 
à recommmencer les airs qui ſe trouvoient le 
plus de fon goiit. ... Son mari ne Vempechoit - 
88 de Fas, ee divertiſſement. C'etoit un 
omme qui, bien qqEſpagnol & deja vieux, 
neẽtoit nullement jaloux. D'ailleurs ſa pro- 
feſſion Fare tout entier; & comme il re. 
venoit le ſoir fatigue d'avoir ete chez fey ma- 
lades, il ſe couchoit de tres-bonne heure, 
fans s'inquiéter de Fattention que la femme 
donnoit à nos concerts. Peut-etre auſſi qu'il 
ne les croyoit pas fort capables de faire de 
dangereuſes impreſſions. II faut ajouter a 
cela qu'il ne penſoit pas avoir le moindre ſu- 
jet de erainte, Mergeline étant une dame 
jeune & belle à la verite, mais d'une vertu fi 
Jauvage, qu'elle ne pouvoit ſouffrir les re- 
gards des hommes: il ne lui faiſoit done 
point un crime d'un paſſe-tems qui lui pa- 
roiſſoit innocent & honnete, & il nous laiſſoit 
cChanter tant qu'il nous plaifoit, 
Dun ſoir comme ſ'arrivois a. la porte du me- 
'decin, dans l'intention de me rejouir à mon 
ordinaire, j'y trouvai le vieil ecuyer qui wt 
3 | tendolt. 
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tendeit, Il me prit par la main & me dit 
qu'il vouloit faire un tour de promenade avec 


. | 
moi, avant que de commencer notre concert. 


En, meme tems, il m'entraina dans une rue 
detournee, on voyant qu'il pouvoit m'entre- 
tenir en oy. + Diego, mon fils, me dit-1] 
d'un air trifte, ai quelque choſe de particu- 
lier a vous . Je crains fort, mon 
enfant, que nous ne nous repentions l'un & 
Pautre de nous amufer tous les ſoirs a faire 
des concerts a la porte de mon maitre, Jai 
ſans doute beaucoup damitie pour vous. Je 
ſuis bien aiſe de vous avoir montre a jouer de 
la guitarre & à chanter: mais fi j avois prevu 
le malheur qui nous menace, vive Dieu, j'au- 
rois choiſi un autre endroit pour vous donner 
des lecons. Ce diſcours m'eftraya, Je priai 
Pecuycr de s'expliquer plus clairement & de 
me dire ce que nous avions a craindre; car 
je n'etois pas homme à braver le peril, & je 
n'avois pas encore fait mon tour d' Eſpagne. 
Je vais, reprit - il, vous conter ce qu'il eſt ne- 
ceſſaire que vous ſcachiez pour bien compren- 
Fenty danger où nous ſommes bas 
Lorſque j'entrai, pourſuivit-il, au ſerviee 
du médecin, & il y a de cela une année, il 
me dit un matin, après m'avoir conduit de- 
vant ſa femme: Voyez, Marcos, voyez votre 
aitreſſe. C'eſt cette dame que vous devez 
ccompagner par tout. J'admirai dona Mer- 


gelina. Je la trouvai merveilleuſement belle, 


taite à peindre, & je fus partieulierement 
 charme de l'air agreabie qu'elle a dans fon 
* * 5 port. 
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port. Seigneur, repondis-je au medecm. je 
ſuis trop heureux d'avoir a ſervir une dame fi 
charmante. Ma reponſe deplut a Mergeline, 
qui me dit d'un ton bruſque; Foyer donc ce- 
tui-li, Il pmancipe vraiment. Oh je Waime 

point qu on me diſe des douceurs, moi. Ces pa- 
roles ſorties d'une fi belle bouche me ſurpri- 
rent ẽtrangement. Je ne pouvois concilier 
ces facons de parler ruſtiques & groſſieres avec 

_ Pagrement que je voyois repandu dans toute 
la perſonne de ma maitreſſe. Pour Ton mari, 
1] y Etoit accolitume, & s'applaudiſſant meme 
d'avoir une épouſe d'un 7 rare caractere: 
Marcos, me dit- il, ma femme eſt un pro- 
dige de vertu. Enſuite, comme il s'apper- 
gut qu'elle ſe couvroit de fa mante & fe diſ- 
poſoit a ſortir pour aller entendre la meſſe, 

il me dit de la mener a VPeglife. Nous ne 
fames pas plutdt dans la rue, que nous ren- 
contrames, ce qui n'eſt pas extraordinaire, 
des hommes, qui_frappes du bon air de dona 
Mergelina, lui dirent en paſſant des choſes 

flatteuſes. Elle leur rẽpondeit; mais vous ne 
ſcauriez vous imaginer juſqu'à quel point ſes 
re ponſes ©torent ſottes & ridicules. Ils en 
demeuroient tous Etonnes, & ne pouvoient 
concevoir qu'il y ent au monde une femme 
qui trouvat mauvais qu'on la louat, He, 

wt madame, lui dis-je d'abord, ne faites point 
dJ attention aux diſcours qui vous ſont adrefles. 

1 II vaut mieux garder le filence, que de par- 

Jer avec aigreur. Non, non, me repartit- 

elle, je veux apprendre A ces inſolens, que 

N I * 
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je ne ſuis point femme à ſouffrir qu'on me 
mamque de reſpect, Enfin, il lui echapps# 
tant d'impertinences, que je ne pus m'em- 

echer de lui dire tout ce que je penſois au 
— de lui deplaire» Je lui repreſentai 
avec le plus de menagement toute fois qu'il 
me fut poſſible, qu'elle faifoit tort à la na- 
ture & gatoit mille bonnes qualites par ſon 
humeur ſauvage: qu'une femme douce & 


polie pouvoit ſe faire aimef ſans le ſecours 
de la beaute ; au lieu qu'une belle perſonne 
fans la douceur & la politeſſe devenoit un 


objet de mepris, J'ajoutai A ces raiſonne- 
mens je ne ſcais combien d'autres ſembla- 
bles, qui avoient tous pour but la correction 


de ſes. mœurs. Apres avoir bien moraliſe, 


je craignois que ma franchiſe n'excitat la co- 


lere de ma maitreſſe & ne m'attirat quelque 


a e repartie; neanmoins elle ne ſe 
revolta point contre ma remontrance, elle ſe 
contenta de la rendre inutile, de meme que 


celles qu'il me prit ſottement envie de lui 


faire les jours ſuivans. 


Je me laſſai de Pavertir en vain de ſes de- 


fauts, & je Vabandonnai à la ferocits de ſon 
naturel, . Cependant, le crotrez-vous.? cet 
eſprit farouche : cette orgueilleuſe femme eſt 
depuis deux mois entierement changee d'hu- 
meur. Elle a de Phonnetete pour tout le 
monde & des manieres tres-agreables, Ce 
n'eſt plus cette meme Mergeline qui ne re- 
pondoit que des ſottiſes aux hommes qui lui 
tenoient des diſcours obligeans. Elle eſt de- 


venue 
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278 Eis roi de Gil Bras 
venue ſenſible aux louanges qu'on lui donne. 
Elle aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, 
qu'un homme ne peut la voir impunement. 
Les flatteries lui plaiſent. Elle eſt preſente- 
ment comme une autre femme. Ce change- 
ment eft à peine concevable; & ce qui doit 
encore vous ẽtonner davantage, c'eſt d' appren- 
dre que vous etes Pauteur þ un f grand mi- 
racle.. Oui, mon cher Diego, continua Ve- 
cuyer, c'eſt vous qui avez ainſi metamor- 
phoſe dona Mergelina. Vous avez fait une 
brebis de cette tigreſſe. En un mot, vous 
vous Etes attire ſon attention. Je m'en ſuis 
apperqu plus d'une fois, & je me connois mal 
en femmes, ou bien elle a concu pour vous 
un amour tres-violent, Voila, mon fils, la 
triſte nouvelle que Pavois a vous annoncer, 
& la facheuſe conjoncture od nous nous trou- 
vons. | N | | 5 
Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, 
qu'il y ait W . un ſi grand ſujet d'af. 
fliction pour nous; ni que ce ſoit un mal- 
heur pour moi d' etre aime d'une jolie dame. 
Ah! Diego, repliqua-t-il, vous raiſonnez en 
jeune homme. Vous ne voyez que Pappas: 
vous ne prenez point: garde a Phamegon. 
Vous ne regardez que le plaiſir, & moi j'en- 
viſage tous les deſagremens qui le ſuivent. 
Tout eclate a la fin, Si vous continuez de 
venir chanter à notre porte, vous irriterez la 
paſſion de Mergeline, qui, perdant peut-etre 
toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe au doc- 
teur Oloroſo ſon mari; & ce mari qui ſe 
V's montre 
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montre aujourd'hui fi complaiſant, parce qu' 
ne croit pas avoir ſujet Metre jaloux, devien- 
dra furieux, ſe vangera d' elle & pourra nous 
faire à vous & à moi un fort mauvais parti. 
He bien, repris- je, ſeigneur Marcos, je me 
rends à vos raiſons & m'abandonne à vos 
conſeils. Preſerivez- moi la eonduite que je 
dois tenir, pour prevenir tout ſiniſtre acei- 
dent. Nous navons qu'a ne plus faire de 
concerts, repartit- il. Ceſſez de paroitre de- 
vant ma maitrefle. Quand elle ne vous verra 
plus, elle reprendra ſa tranqulite, Demeurez 
chez votre maitre, j'irai vous y trouver & 
nous jouerons 1a de la guitarre fans peril. 
J'y conſens, lui dis-je, & je vous promets de 
ne plus remettre le pied chez vous: effeftive- 
ment, je reſolus de ne plus aller chanter à la 
porte du médecin & de me tenir deforrdais 
renfermé dans ma boutique, puiſque j'etois un 
homme fi dangereux a voir. 

Cependant le bon - ecuyer Marcos, avec 
toute ſa prudence, eprouva peu. de jours 
apres, que le moyen qu'il avoit imagine pour 
eteindre les feux de dona Mergelina, produj- 
ſoit un effet tout contraire. * dame, des 
la ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter, 
lui demanda pourquoi nous avions diſconti- 
nue nos concerts, & pour quelle raiſon elle 
ne me voyolt plus. II repondit que j'etois 
ſi occupe, que je n'avois pas un moment a 
donner a mes plaifirs, Elle parut ſe con- 
tenter de cette excuſe, & pendant trois au- 
tres jours, encore elle ſoutint mon abſence 

avec 
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avec aſſez de fermetẽ; mais au bout de ce 
tems-la, elle perdit patience & dit A fon 
Ecuyer: Vous me trompez, Marcos. Diego 


n'a ceſſẽ ſans ſujet de venir ici. Il y a la- 


deſſous un myſtere que je veux cclaircir, 
Parlez, je vous Pordonne, Ne me cachez 
rien. Madame, lui rẽpondit-il, en la payant 
d'une autre detaite, puiſque vous ſouhaitez 


de ſcavoir les choſes, je vous dirai qu'il lui 


eſt ſouvent arrive,, apres nos concerts, de 
trouver chez lui la table deſſervie. Il n'oſe 
plus s' ex poſer à ſe coucher ſans ſouper. Com- 
ment fans ſouper ! 8'ecria-t-elle avec chagrin : 

ue ne m' avez - vous dit cela plutot ? fe cou- 
Jo ſans ſouper! Ah le pauvre enfant ! al- 


lez le voir tout a Pheure, & qu'il revienne 


des ce ſoir. Il ne gen retournera plus ſans 


' manger, Il y aura toujours ici un plat pour 


lui. | 

Qu'entends-je, lui dit Pecuyer, en feignant 
d' etre ſurpris de ce diſcours? quel change- 
ment, ô ciel! Eſt- ce vous, madame, qui me 
tenez ce langage? He! depuis 3 etes- 


vous fi pitoyable & fi ſenſible? Depuis, re- 


pondit- elle bruſquement, depuis que vous de- 
meurez dans cette maiſon, ou plutot depuis 
que vous avez condamne mes manieres dedaig- 
neuſes, & que vous vous etes efforce d'adoucir 
la rudeſſe de mes mœurs. Mais -helas! ajouta- 
t-elle en s'attendriſſant, Yai paſſe de Pune à 
Fautre extremite, D'altiere & d'inſenſible 


que j etois, je ſuis devenue trop douce & trop 
geadre, Jaime votre jeune ami Diego, ſans 


que 
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donner de nouvelles forces. 
reprit le vieillard, qu'un jeune homme qui 


n'eſt ni beau, ni bien: fait, ſoit l'objet d'une 


paſſion fi forte! Je vous pardonnerois vos 
ſentimens, s'ils vous avotent été inſpires par 
quelque cavalier d'un merite brillant . Ah! 
Marcos, interrompit Mergeline, je ne reſ- 
ſemble donc point aux autres perſonnes de 
mon ſexe, ou bien, malyre votre longue ex- 
ptrience, vous ne les connoiflez guere, fi 


vous croyez que le mérite les determine à 


faire un choix, Si Jen juge par moi-meme, 
elles 8'engagent ſans dehberation, L'amour 
eſt un dereglement d' eſprit qui nous entraine 


vers un objet & nous y attache malgre nous. 


C'eſt une maladie qui nous vient comme la 
rage aux animaux. Ceſſez donc de me re- 
preſenter que Diego n'eſt pas digne de ma 
tendreſſe. II ſuffit que je l'aime, pour trouver 
en lui mille belles qualites qui ne frappent 
point votre vue & qu'il ne poſſede peut-etre 
pas. Vous avez beau me dire que tes traits 
& ſa taille ne meritent pas la moindre atten- 
tion; il me paroit fait a ravir & plus beau 
2 le jour. De plus, il a dans la voix une 

ouceur qui me touche & il joue, ce 2 
ble, de la guitarre avec une grace toute par- 
ticuliere. Mais, madame, repliqua Marcos, 
ſongez - vous a ce qu'eſt Diego? La baſſeſſe 
de fa condition... Je ne ſuis guere plus que 
lui, interrompit-eile encore: &, quand meme. 
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que je puiſſe m'en dẽfendre; & ſon abſence, 
bien loin d'affoiblir mon amour, ſemble lui 
Eſt- il poſſible, 
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aller defagrea 


tre avant là nuit, qui, 


fie de mon chemin, lorſque d'une fenẽtre 
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je ſerois une femme de qualité, je ne prendroig 
pas garde à cela. WIS > 

Le reſultat de cet entretien fut que Vecu. - 
r jugeant uf ne gagneroit rien alors ſur 


*cſprit de ſa majtreſſe, ceſſa de combattre 


ſon entẽtement comme un adroit pilote cede 
à la mos qui Pecarte du port od il veſt 
propoſẽ aller. II fit plus, pour ſatisfaire 
4 patrone, il me vint chercher, me prit a 
part, & après m''avoir conte ce qui s ẽtoit 
paſſẽ entre elle & lui: Vous voyez, * 
me dit-il, que nous ne ſgaurions nous diſ- 


penſer de continuer nos concerts à la porte 


de Mergeline. Il faut abſolument, mon ami, 


que cette dame vous revoye, autrement elle 


pourroit faire quelque folie qui nuiroit plus 
que toute autre choſe à la reputation, Je 
pe fis point Is cruel, Je repondis a Mar- 
dos que je me rendrois chez lui fur la fin 
dy jour avec ma guitarre ; qu'il pouvoit 


aller porter cette agreable nouvelle a fa 


maitrefle. II n'y wi a0 pas, & ce fut 
pour cette amante pafſi nnẽe un grand ſu · 
et de raviſſement d apprendre qu'elle auroit 
ge ſoir-la le plaifir dg me voir & de m'en- 


* „ 


tendre. 


Peu sen fallut pourtant e 
ble ne: la fruſtrat de cette eſ- 
perance.” Je pe pus ſortir de chez mon mai- 
1 i, pour mes peches, ſe 

Pons tres obſcure; ſe marchois à tatons 
s la rue, & j'avois fait peut- tre la moi- 


PF 
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on me codffa d'une caſſolette qui ne cliatouil- 
loit point I'odorat, * Je puis dire meme que 
je n'en perdis rien; tant je fus bien. ajuite; 
Dans cette fityation, je ne ſcavois a quoi me 
reſoudre : de retourner ſur mes pas, quelle 
ſcene pour mes camarades! C'etoit me liv- 
rer A toutes les mauvaiſes plaiſanteries du 
monde; Daller auſſi chez Mergeline dans 
le bel état od j'ctois; cela mie faiſoit de la 
peine. Je pris pourtant le parti de gagner 
la maiſon du médecin. Je rencontrai 4 la 
porte le vieil ẽeuyer qui m'attendoit. Il me 
dit que le docteur Oloroſo venoit de ſe cou- 
cher, - & que nous pouvions librement nous 
divertir. Je repondis qu'il falloit aupara- 
vant nettoyer mes habitss En meme tems 
je lui eontai ma diſgrace. Il y parut ſenſi- 
ble, & me fit entrer dans une ſalle où etoit 
ſa maĩtreſſe. D'abord que cette dame ſcut 
mon aventure, & me vit tel que j'etois, elle 
me plaignit autant que fi les plus grands tnal- 
heurs me fuſſent arrives ; puis apoſtrophant 
la perſonne qui m'avoit accommode de cette 
maniere, elle lui donna mille maledictions; 
He, madame, lui dit Marcos, modérez vos 
tranſports. Confiderez que cet evenement 
eſt un pur effet du hazard. Il n'en faut 
point aveir un reſſentiment fi vif. Pour- 
quoi, $'ecria-t-elle avec emportement, pour- 
quoi ne voulez- vous pas que je reſſente vive- 
ment Poffenſe qu'on a fait a ce petit agneau, 
à cette colombe ſans fiel, qui ne ſe plaint 
pas ſeulement de l'outrage qu'il a regu? Ah! 

„ que 
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que ne ſuis- je homme en ce moment pour le 
lle dit une infinitẽ d'autres choſes encore 
qui marquoient bien Vexces de ſon amour, 
qu'elle ne fit pas moins eclater par ſes ac- 
tions; car tandis que Marcos s'occupoit à 
m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut dans 
ſa chambre, & en apporta une boete remplie 
de toutes ſortes de parfums. Elle brila des 
drogues odoriferantes & en parfuma mes ha- 
bits. Apres quoi, elle repandit deſſus des eſ- 
ſences abondamment. La fumigation & Vaſ- 
rſion finie, cette charitable femme alla 
chercher elle-meme dans la cuiſine du pain, 
du vin, & quelques morceaux de mouton 
. r0ti, qu'elle avoit mis à part pour moi. Elle 
m'obligea de manger, & prenant plaiſir a 
me ſervir, tantot elle me coupoit ma viande 
& tantot elle me verſoit a boire, malgre tout 
ce que nous pouvions faire, Marcos & moi, 
ur Pen empecher. Quand j'eus ſoupe, 


* Bien a de la ſymphonie ſe preparerent a 


| bien accorder leur voix avec les guitarres. 
Nous fimes un concert qui charma Merge- 
line. Il eſt vrai que nous affections de chanter 
des airs dont les paroles flattoient 'fon amour, 
& il faut remarquer qu'en chantant je la re- 
gardois en du coin de l'œil, d'une 
maniere qui mettoit le feu aux éẽtouppes; 
car le jeu commencoĩt a me plaire. Le con- 
cert, quoiqu'il durat depuis long- tems, ne 
'm'ennuyoit point. Pour la dame, a qui les 
heures paroiſſoient des momens, elle auroit 
1 volontiers 
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volontiers paſſe la nuit A nous entendre, fi 
le vieil ecuyer, à qui les momens paroiſ- 
ſoient des heures, ne Veit fait ſouvenir qu'il 
Etoit deja tard. Elle lui donna bien dix fois 
la peine de repeter cela. Mais elle avoit 
affaire à un homme infatigable là-deſſus. II 
ne la laiſſa point en repos, que je ne fuſſe 
ſorti. Comme il etoit ſage & prudent, & 
qu'il it ſa maitreſſe abandonnee a une 
folle paſſion, il eraignit qu'il ne nous ar- 
rwãt N traverſe Sa erainte fut bien- 
töt Juſtifice. Le médecin, ſoit qu'il ſe dou - 
tat de quelque intrigue ſecrette, ſoit que le 
demon de la jalouſie qui Vavoit reſpectẽ juſ- 
qu'alors, voulüt Vagiter, s'aviſa de blamer 
nos concerts. II fit plus: il les defendit en 


maitre, & ſans dire les raiſons qu'il avoit- 


d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne 
ſouffriroit pas davanto 72 qu'on regfit chez lui 
des etrangers. 3 
Marcos me fignifia cette deelaration, qui 
me regardoit particulierement, & dont je fus 


tres-mortthe, Pavois eoncu des efſperances 


que j'ètois fache de perdre, Neanmoins pour 
rapporter les choſes en fidele hiftorien, je 


Tous avouerai que je pris mon mal en pati- 


ence; Il n'en fut pas de meme de Mergeline. 


Ses ſentimens en devinrent plus vifs: Mon 


cher Marcos, dit- elle à ſon ẽcuyer; c'eſt de 
vous ſeul que j attends du ſecours, Faites en 
ſorte, je vous prie, que je puiſſe voir ſeerette- 


ment Ditgs, Que me demandez-vous, re- 
pondit le vieillard avec eolere? Je n'ai eu 


x3 quo 


— 


1 


—_ 0 of 
*** 9 — 
88 n Wee = 
"= 


D 3 - * * I = =? . 
- SJ — — Rs — 


186 HIS TOI E de Git Bras 
que trop de complaiſance pour vous. Je ne 
pretends point, pour ſatis faire votre ardeur in- 
ſenſée, contnbuer a deſhonorer mon maitre, 
à vous perdre de reputation, & A me couvrir 
d'infamie, moi qui ai toujours paſſe pour 
un domeſtique d'une conduite irrẽprochable. 
Jaime mieux ſortir de votre maiſon, qr d'y 
ſervir d'une maniere fi honteuſe. Ah! Mar- 
cos, interrompit la dame toute effrayee de 
ces dernieres paroles, vous me percez le cœur, 
quand vous me parlez de vous retirer. Cruel, 
vous iongez a m'abandonner, apres m'avoir 
' r6duite dans b'ẽtat on e ſuis! Rendez moi 
donc auparavant mon orgueil, & cet eſprit 
ſauvage que vous m'avez ote, Que n' ai- je 
encore ces heureux défauts? Je ſerois au- 
jourd'hui tranquile, au lieu que vos remon- 
trances indiſerettes m*ont ravi le repos dont 
je jouiſſois. Vous aver corrompu mes meeurs, 
en voulant les corriger . . Mais, pourſuivit- 
elle en pleurant, que dis-je, malheureule ? 
Pourquoi vous faire d'injuſtes reproches? 
Non, mon pere, vous n'etes point Vauteur 
de mon infortune. C'eſt mon mauvais ſort 
qui me preparoit tant d'ennui. Ne prenez 
point garde, je vous en conjure aux diſcours 
extravagans qui m*echappent, Helas! ma 
paſſion me trouble Peſprit. Ayez pitie de 
ma foibleſſe. Vous etes toute ma conſola- 
tion; & fi ma vie vous eſt chere, ne me re- 
fuſez point votre aſſiſtan cee. 
- A ces mots, ſes pleurs redoublerent, de 
ſorte qu'elle ne put continuer, . Elle tira ſoy 
6 1 1 8 25 moũchoir, 
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mouchoir, & s'en couvrant le viſage, elle fe 
laiſſa tomber ſur une chaiſe comme une per- 
ſonne qui ſuccombe A ſon affliction. Le vieux 
Marcos, qui etoit peut - etre la meilleure pate 
d' ẽcuyer qu'on vit jamais, ne refiſta point a 
un ſpectacle fi touchant. Il en fut vivement 
pengtre, Il confondit meme ſes larmes avec 
celles de ſa maĩtreſſe, & lui dit d'un air at- 
tendri: Ah! madame, que vous etes ſedui- 
ſante! Je ne puis tenir contre votre douleur. 
Elle vient de vaincre ma vertu. je vous 
romets mon ſecours. Je ne m'etonne plus 
i l'amour a la force de vous faire oublier vo- 
tre devoir, puiſque la compaſſion ſeule eſt 
capable de m' ẽcarter du mien. Ainft donc 
 Pecuyer, malgre fa conduite irreprochable, 
ſe devoua fort obligeamment à la paſſion de 
Mergeline, Il vint un matin myinſtruire de 
tout cela, & il me dit en me quitrant, qu'il 
concertoit deja dans ſon eſprit ce qu'il avoit a 
faire pour-me procurer une ſecrette entrevue 
avec la dame. II ranima par-là mon eſpe- 
rance: mais j; appris deux heures apres, une 
tres-mauvaiſe nouvelle. Un gargon apoti- 
quaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour ſe faire faire la barbe. Tandis 
2 je me diſpoſois à le raſer, il me dit: 

eigneur Diego, comment gouvernez- vous le 
viell ecuyer Marcos de Obregon votre ami: 
Scavez · vous qu'il ya ſortir de chez le docteur 
Oloroſo? Je lui repondis que non. Cꝰeſt 
une choſe certaine, reprit- il. On doit au- 
jourd'hui lui donner fon conge, Son maitte 
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& le mien viennent, devant moi, tout 3 
Pheure de s'entretenir à ce ſujet; & voici, 
pourſuivit- il, quelle a ẽtẽ leur converſation: 
deigneur Apuntador, a dit le medecin, j'ai 
une priere à vous faire. Je ne ſuis pas con- 
tent d'un vieil ecuyer que j'ai dans ma mai- 
fon, & je voudrois bien mettre ma femme 
ſous la condulte d'une duegne ficlele, ſevere 
& vigilante, Je vous entends, a interrompu 
mon maitre. Vous auriez befoin de la dame 
Meélancia, qui a ſervi de gouvernante a mon 
_ Epouſe, & qui depuis fix ſemaines que je 
ſms veuf, demeure encore chez moi. Quoi- 
qu'elle me ſoit utile dans mon menage, je 
vous la cede, a cauſe de Pinteret partieulier 
que je prends a votre honneur. Vous pour- 
rez vous repoſer ſur elle de la fſurete de votre 
front. C'eſt la perle des duegnes: un vrai 
dragon pour garder la pudicite du ſexe. Pen- 
dant douze annees entieres qu'elle a été au- 
pres de ma femme, qui comme vous ſgavez, 
avoit de la jeuneſſe & de la beauté, je n'at 
vu l'ombre d'un galant dans ma maiſon. 
Oh! vive Dieu, il ne Nr 8'y jouer? 
Je vous dirai meme que la detunte,. dans les 
commencemens avoit une grande propenſion 
a la coqueterie, mais la dame Melancia la 
refroidit bien-tot, & lui inſpira du goũt pour 
la vertu. Enfin c'eſt un treſor que cette 
gouvernante; & vous me remercierez plus 
d'une fois de vous avoir fait ce preſent. La- 
deſſus le docteur a temoigne que ce diſcours 
lu donnoit bien de la joie, & ils ſont con- 
venus, 
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venus, le ſeigneur Apuntador & lui, que la 
duegne jiroit des ce jour remplir la place du 
vieil ẽcuyer. i 


Cette nouvelle que je erus veritable, & qui 
Petoit en effet, troubla les idées de plaiſir 


dont je recommencois a me repaitre, & Mar- 
cos Papres-dinee acheva de les confondre, 
en me-confirmant le rapport du gargon apo- 
tiquaire. Mon cher * Diego, me dit le bon 
ecuyer, je ſuis ravi que le. doteur Oloroſo 
m'ait chaſſe' de ſa maiſon, Il m'epargne 
par-la bien des peines. Outre que je me 
voyois à regret charge d'un vilain emploi, il 
m'auroit fallu imaginer des ruſes & des de- 
tours pour vous faire parler en ſecret à Mer- 
geline. Quel embarras! graces au ciel, je 
ſuis delivre de ces ſoins facheux & du danger 
qui les. accompagnoit. De votre cõtẽ, mon 
fils, vous devez vous conſoler de la perte de 


3 doux momens qui auroient pu Etre 
ſuivis de mille chagrins. Je gotitai la mo- 


rale de Marcos, parce que je n'eſperois plus 
rien, & je quittai la partie, Je n'etois pas, 


je Favoue, de ces amans opiniatres qui ſe 


roidiſſent contre les obſtacles, mais quand je 
Faurois été, la dame Melancia m'eũt fait la- 
cher priſe, Le caractere qu'on donnoit à 
cette duegne me paroiſſoit capable de de- 
ſeſperer tous les galans. Cependant avec 
quelques couleurs qu'on me Veut peinte, je 
ne laifſai pas deux ou trois jours apres, d' ap- 


prendre que la femme du medecin avoit en- 
dormi cet Argus, ou corrompu fa fidélité. 


. 1 Comme 
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Comme je fortois pour aller raſer un de hog 
voiſins, une bonne vieille nvarreta dans la 
rue, & me demanda ſi je m'appellois Diego 


de la Fuente Je re pondis qu'oui, Cela 
ẽtant, reprit elle, c'eſt à vous que j'ai af- 


faire. Trouvez vous cette nuit à la port 
de dona Mergelina, & quand vous y ſerez, 
faites - le connoitte par quelque ſignal, & Von 
vous introduira dans la maiſon. He dien, 
lui dis-je, il faut convenir du ſigne que je 
donnerai. Je ſcais contre faire le chat a ra- 
vir, je miaulerai à diverſes repriſes. Ceſt 
aſſez, repliqua la meſſagere de galenterie; je 
Fais porter votre rẽ ponſe. Votre ſervante, 
ſeigneur Niego, que le ciel vous conſerve. 
Ah! que vous etes gentil ! Par ſainte Aynes, 
ze voudrois n'avoir que quinze ans! je ne 
vous chercherois pas pour les autres. A ces 
paroles, Vofficieuſe vieille s'eloigna de moi. 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage 
m'agita furieuſement. Adieu la morale de 
Marcos. Pattendis la nuit avec impatience; 
& quand je jugeai que le docteur Oloroſo 
it, je me rondis a ſa Porte, La je me 
mis à faire des miaulemens qu'on devoit en- 
tendre de loin, & qui fans doute faiſoient 


honneur au maitre qui m'avoit enſeigne un ſi 


bel art. Un moment apres, Mergeline vint 
elle · meme ouvrir doucement la porte, & la 
referma, des que je fus dans la maiſon. Nous 
 gagnames la ſalle ou notre dernier concert a- 
avoit ete fait, & qu'une petite lampe qui bri- 
loit dans la cheminee <clairoit * 
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Nous nous aſtimes à còté l'un de l'autre pour 
nous entretenir, tous deux fort emus, avec 


cette difference que le plaiſir ſeul cauſoit toute 
ſon Emotion, & qu'il entroit un peu de fray- 


eur dans la mienne. Ma dame m'aſſuroit 
vainement que nous n'avions rien à craindre 
de la part de ſon mari; je ſentois un friſſon 
qui troubloit ma joie, Madame, lui dis-je, 
comment avez-vous pu tromper la vigilance 
de votre gouvernante? Apres ce que j'ai 
oui dire de la dame Meélancia, je ne croyois 
pas qu'il vous fut poſſible de trouver les moy- 
ens de me donner de vos nouvelles, encore 


moins de me voir en particulier. Dona Mer- 


gelina ſoürit à ce diſcours, & me repondit : 
Vous ceſſerez d' etre ſurpris de la fecrette en - 
trevue que nous avons cette nuit enſemble, 
lorſque je vous aurai conte ce i th s' eſt paſſe 
entre ma duegne & moi. Lorſqu'elle entra 
dans cette maiſon, mon mari lui fit mille ca- 


reſſes, & me dit: Mergeline, by vous aban- 
ſcrette dame, 


donne à la conduite de cette | 
qui eſt un pròcis de toutes les vertus. C'eſt 
un miroir que vous aurez inceſſamment de- 
vant les yeux pour vous former a la ſageſſe. 
Cette admirable perſonne a gouverne pen- 


dant douze annces la femme d'un apotiquaire _ 


de mes ainis: mais gouyerne! , . . comme on 


ouverne point, Elle en a fait une eſpece 


ne 

de ſaints 
Cet eloge que la mine ſevere de la dame 

Melancia ne dementoit point, me coùta bien 


b ployre, & mo mit du diſaſpeir. Je me 


re 


wit 


192 FHis roi % Gil Bras 
repreſentai les lecons qu'il me faudroit cou - 
ter depuis le matin juſqu' au ſoir, & les repri-. 
mandes que j aurois a eſſuyer tous les jours. 
Enfin, je m' attendois a devenir la femme du 
monde la plus malheureuſe. Ne m&nageant 
rien dans une ſi cruelle attente, je dis d'un 
air bruſque a la duegne, d' abord que je me 
vis ſeule avec elle: Vous vous preparez ſans 
doute à me bien faire ſouffrir; mais je ne 
ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. Je 
vous donnerai de mon cote toutes les morti- 
fications poſſibles. Je vous declare que j'ai 
dans le cœur une paſſion que vos remontran- 
ces n' en arracheront pas. You pouvez pren- 
dre vos meſures la-deſſus. Redoublez vos 
ſoins . vigilans, Je vous avoue que je n'e- 
PEI rien pour les tromper, A ces mots, 

la duegne refrognee, je erus qu'elle m'alloit 
bien haranguer pour ſon coup d'eſſai, ſe de- 
rida le front, & me dit d'un air riant :- Vous 
etes d'une humeur qui me charme, & votre 
franchiſe excite la mienne. Je vois que nous 
ſommes faites Pune pour l'autre. Ah! belle 
Mergeline, que vous me connoiſſez mal, fi 
vous jugez de moi par le bien que le docteur 
votre ẽpoux vous en a dit, ou ſur ma vue 
rebarbarative! Je ne ſuis rien moins qu'une 
ennemie des plaiſirs, & je ne me rends mi- 
niſtre de la jalouſie des maris, que pour ſer- 
vir les jolies femmes. II y a longtems que 
je poſſede le grand art de me maſquer; & je 
puis dire que je ſuis doublement heureuſe, 
puiſque que je jouis tout enſemble de la 85 
| modite 


— 


. % k. 4 I. \ 


de SANTILLANE. 193 


| modits du vice & de la reputation que donne 


ja vertu. Entre nous, le monde n'eſt guere 
vertueux que de cette facon. Il en coũte 
trop pour acquerir le fond des vertus; on 
ſe contente aujourdhui d'en avoir les appa- 
rences. | 2 8 
Laiſſez- moi vous conduire, pourſuivit Ia 


gouvernante. Nous allons bien en faire ac- 


croire au vieux docteur Oloroſo. Il aura, 
par ma foi, le meme deſtin que le ſeigneur 
Apuntador. Le front d'un médecin -ne me 
paroit pas plus reſpectable que celui d'un 
apotiquaire. Le 22 Apuntador, que nous 
lui avons jouẽ de tours ſa femme & moi! 
Que cette e Etoit aimable ! Le hon petit 
naturel ! Le ciel lui faſſe paix! Je vous re- 
ponds qu'elle a bien paſſèe fa jeuneſſe, Elle 
a eu je ne ſais combien d'amans que j'ai 
introduits dans ſa maiſon, ſans que ſon mari 
Sen ſoit jamais appergu. Regardez-moi donc, 
madame, d'un œil plus favorable, & ſoyez 
perſuadee, quelque talent qu'eat le vieil é- 
cuyer qui vous ſervoit, que vous ne perdrez 


rien au change. Je vous ſerai peut- tre eu- 


core plus utile que lui. fy 
Je vous laifle a penſer, Diego, continua 


Mergeline, fi je ſgus bon gre a la duegne 
de ſe decouvrir a moi fi franchement. Je la 
croyois d'une vertu auſtere, Voila comme 
on juge mal des femmes. Elle me gagna 
dbabord par ce caraftere de fincerite, Je 
Pembraſſai avec un tranſport de joie qui lui 
marqua d'avance que j'*etois charmee de Va- 
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voir pour gouvernante. Je lui fis enſuite une 
confidence entiere de mes ſentimens, & je la 
pria1 de me menayer au plut6t un entretien 
ſecret avec vous. Elle n'y a pas manque. 
Des ce matin elle a mis en campagne cette 


vieille qui vous a parle & qui eſt une intri- 


guante 1 a ſouvent employee pour la 
femme de Papotiquaire. Mais ce qu'il y a de 
plus plaiſant | om cette aventure, ajouta- t- elle 
en riant, c'eſt que Melancia, ſur le rapport 
que je lui ai fait de Phabitude que mon epour 


a de paſſer la nuit fort tranquilement, s'eſt 


couchee auprès de lui & tient ma place en 
ce moment. Tant pis, madame, dis-je alors 
a Mergeline; je n'applaudis point a Fin- 
vention. Votre mari peut fort bien ſe re- 
veiller & s'appercevoir de la ſupercherie. II 
ne s' en appercevra point, rẽpondit- elle avec 
precipitation. Soyez ſur cela fans inqu- 


Etude, & qu'une vaine crainte n'empoiſon- 


ne pas le plaiſir que vous devez avoir d'etre 
avec une jeune dame qui vous veut du bien. 
La femme du vieux docteur remarquant 
ve ce diſcours ne m'empechoit pas de crain- 
Ie n'oublia rien de tout ce qu'elle crut ca- 
pable de me raſſurer; & elle s'y prit de tant 
de facons, qu'elle en vint a bout. Fe re 


penſai plus qua profiter de l'occaſion; mais 


dans le tems que le dieu Cupidon ſuivi des 
ris & des jeux ſe diſpoſoit à faire mon bon- 
heur, nous entendimes frapper rudement 
A la porte de la rue. Auffitot l'amour 
& ſa ſuite s'envolerent, ainſi que des oiſeaux 

| timides 
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timĩdes qu'un grand bruit effarouche tout 
à coup. Mergeline me cacha promptement 
ſous une table qui etoit dans la ſalle; elle 
ſouffla la lampe, & comme elle en etoit con- 
venue avec ſa gouvernante, en cas que ce 
contretems arrivat, elle ſe rendit a la porte 
de la chambre on repoſoit ſon mari, Ce- 
pendant on continuoit de frapper a grands 
coups redoubles, qui faiſoient retentir toute 
la maiſon. Le médecin $'cveille en ſurſaut 
& appelle Melancia, La duegne s'élance 
hors du lit, bien que le docteur, qui la pre- 
noit pour ſa femme, lui cnat de ne ſe point 
lever; elle joignit ſa maitreſſe, qui la ſentant 
a ſes cõtẽs, appelle auſſi Mcelancia & lui dit 
d'aller voir qui frappe a la porte: Madame, 
lui rẽpond la gouvernante, me voici. Recou- 
chez-vous, Sl vous plait. Je vais ſcavoir ce 


que C'eſt. Pendant ce tems la Mergeline 


s étant deshabillee, ſe mit au ht aupres du 
docteur, qui n'eut pas le moindre ſoupgon 
qu'on le trompit, II eſt vrai que cette ſgene 
venoĩt d' tre jouẽe dans l'obſcuritè par 
deux actrices dont Pune Etoit incomparable 
& Vautre avoit beaucoup de diſpoſition a le 
devenir. | Be 
La duegne, couverte d'une robe de cham- 
bre, parut bientot apres, tenant un flambeau 
a la main: Seigneur docteur, ditcelle a fon 
maitre, prenez la peine de vous lever. Le 
Iibraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
ett tombe en apoplexie. On vous demande 
de ſa part. Courez 1 ſon ſecours. Le mer 
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decin s'habilla le plut6t qu'il lui fut poſſible 


* 


& ſortit. Sa femme en robe de chambre 


vint avec la duegne dans la falle od j'ẽtois. 
Elles me retirerent de deſſous la table plus 
mort que vif: Vous n'avez rien 2 craindre, 
Diego, me dit Mergeline. Remettez-vous. 
En meme tems elle m'apprit en deux mots 


comment les choſes $'etotent paſſèes. Elle 


voulut enſuite renouer avec mot l'entretien 


qui avoit été interrompu: mais la gouver- 


nante 8'y oppoſa. Madame, lui dit - elle, vo- 
tre Epoux trouvera peut · ètre le hbraire mort 
& reviendra ſur ſes pas. D'ailleurs, ajouta- 
t- elle, en me voyant tranſi de peur, que fe- 
riez · vous de ce pauvre garcon-la? II weſt 
pas en état de ſoũtenir la converſation. II 
vaut mieux le renvoyer & remettre la partie 
a demain. Dona Mergelina n'y conſentit 
qu'a regret, tant elle aimoit le preſent; & 
je crois qu'elle fut bien mortifiẽe de n'avoir 
pu faire prendre à ſon docteur le nouveau 
donnet quelle lui deſtinoit. | 155 
Pour moi, moins affligẽ d'avoir manquẽ 


les plus precieufes faveurs de amour, que 
bien-aiſe, d'etre hors de peril, je retournai 
chez mon maitre oli je paſſai le reſte de la 


nuit à faire des reflexions ſur mon aventure. 
Je doutai quelque tems fi j'irois au rendez- 
vous la nuit ſuivante. Je n'avois pas meil- 
leure opinion de cette ſeconde Equipee que 
de l'autre; mais le diable qui nous obſede 
toujours, ou plutòt nous poſſede dans de pa- 
reilles eonjonctures, me repreſenta que je ſe- 
f | q 1 ; | * 'r048 
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vois un grand fot d'en demeurer en fi beau 
chemin 11 offrit meme a mon eſprit Mere 
geline avec de nouveaux charmes, & releva le 
prix des plaifirs qui m'attendoient, Je re- 
ſolus de pourſuivre ma pointe, & me pro- 
mettant bien d'avoir plus de fermete, je me 
rendis le lendemain dans cette belle diſpoſi- 
tion à la porte du docteur entre onze heures 
& minuit. Le ciel etoit très-obſcur. Je n'y 


voyois pas briller une étoile. Je miaulai 


deux ou trois fois pour avertir que j'etois 
dans la rue, & comme perſonne ne venoit 


ouvrir, je ne me contentaĩ pas de recom- 


mencer, je me mis à contrefaire tous les dif- 
ferens cris de chat, —- berger d'Olme 
m'avoit appris, & je men acquittai fi bien, 
qu'un voiſin, qui. rentroit chez lui me pre- 
nant pour un de ces animaux dont j'imitois 
les miaulemens, ramaſſa un caillou qui ſe 
trouva ſous ſes pieds & me le jetta de toute 


fa force, en diſant: Maudit ſoit le matou! 


Je recus le coup Ala tete & Jen fus fi etour- 


di dans le moment, que je penſai tomber à 


la renverſe. Je ſentis que j*etois bien bleſſe, 
Il ne m'en fallut pas davantage pour me der 
goiter de la galanterie, & perdant mon a- 
mour avec mon ſang je regagnat notre mai- 


ſon od je reveillai & fis lever tout le monde, 
Mon maitre viſita & penſa ma bleſſure, qu'il 
jugea dangereuſe. Elle n'eut pas pourtant 


de mauvaiſes ſuites, & il n'y paroifloit- plus 
trois ſgmaines après. Pendant tout ce tems- 
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la, je n'entendis point parler de Mergeline. 
II el a croire 1 —————— 
la detacher de moi, lui fit faire quelque 
bonne connoiſſance. Mais c'eſt dequoi je 
ne membarraſſois guere, puiſque je fortis 
de Madrid, pour continuer mon tour d*E- 
ſpagne, d'abord que je me vis parfaitement 
E e e e 444 

CHAPITRE VIII. 

De la rencontre que Gil Blas & ſon compagnon 
Arent d un homme qui trempoit des croũ tes de 
fain dens une fontaine; & de Veutretien qu ils 

eurent avec lui. . 

* ſeigneur Diego de la Fuente me ra- 

IL conta d'autres aventures encore qui lui 

Eborent arrivees depuis; mais elles me ſem - 
blent fi peu dignes &etre rapportees, que je 

les paſſerai ſous hlence. Fe fus pourtant ob- 

bigs Een entendre le recit, qui ne laiſſa pas 

tre fort long; il nous mena juſqu'à · Ponte 
de Ducro, Nous nous arretames dans ce 
bourg te reſte de la journée. Nous fimes 
faire dans l'hötellerie une foupe aux choux & 
mettre a la broche un lievre, que nous eũmes 
grand foin de verifier, Nous pourſuivimes 
notre chemin des la pointe du jour ſuivant, 
apres avoir rempli notre outre dun vin aſſez 
bon & notre fac de quelques morceaux de 
D „ dy n, 
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pain, avec la moitiẽ du lievre qui fious reſtoit 
de notre ſouper. e 
Lorſque nous edmes fait environ deux lieues, 
nous nous ſentimes de Pappetit; -& comme 
nous appergumes à deux cens pas du grand 
chemin plukeurs gros arbres, qui formoient 
dans la campagne un ombrage tres-agreable, 
nous allames faire halte en cet endroĩit. Nous 
y rencontrames un homme de vingt-fept a 
vingt-huit ans, qui trempoit des eroũtes de 
pain dans une fontaine, II avoit aupres de 
lui une longue rapiere etendue ſur herbe 
avec un havreſac dont il s'ẽtoiĩt decharge les 
Epaules. Il nous parut mal vètu, mais bien- 
fait & de bonne mine. Nous Fabordames 
civilement. Il nous ſalua de meme, En- 
fuite il nous preſenta de ſes croũtes & nous 
demanda d'un air riant, fi nous voulions 
etre de la partie. Nous lui repondimes. 
qu'oui, pourvu qu'il troyvit bon que pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joignifſions 
notre dGeune au fien, Il y conſentit fort 
volontiets, & nous exhibames auſfitot nas 
denrees. Ce qui ne deplut point à Vin- 
connu ; Comment donc, meſſieurs, 'secria-t-il 
tout tranſports'de joie, voila bien des munt- 
tions? Vous @tes a ce que je vois, des gens 
de prevoyance, Je ne voyage pas avec' tant 
de precaution, moi, Je donne beaucoup au 
hazard. Cependant, malgre Fetat od vous 
me trouvez, je puis dire ſans vanite, que je 
fais quelquefois une figure 'afſez brillante. 
Sgavez vous bien qu'on me traite ordinaire- 
| ment 
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ment de prince & que j'ai des gardes à m 
ſuite? Je vous entends, dit Diego. Vous 
voulez nous faire comprendre par Ia que 
vous etes comedien, Vous VPavez devine, 
repondit l'autre. Je. fais la comedie depuis 
quinze années pour le moins. Je n'ctois en- 
core qu'un enfant que je jouois deja de pe- 
tits roles. Franchement, repliqua le barbier 
en branlant la tete, j'ai de la peine A vous 
croire, ' Je connois les comẽdiens. Ces meſ- 
ſieurs-Jà ne font pas, comme vous, des voy- 
ages à pied, ni des repas de ſaint Antoine. 
Je doute meme que vous mouchiez les chan- 
delles. Vous pouvez, repartit Phiſtrion, pen- 
ſer de mei tout ce qu'il vous plaira; mais je 
ne laiſſe pas de jouer les premiers roles. Je 
fais les amoureux. Cela etant, dit mon ca- 
marade, je vous en felicite, & ſuis ravi que 
le ſeigneur Gil Blas & moi, nous ayons l'hon- 
neur de dejeuner avec un perſonnage d'une ſi 
grande importance. „ a 
Nous commencgimes alors A ronger nos 
rignons & les reſtes precieux du lievre, en 
lonnant à  Voutre de ſi rudes accolades, que 
nous Veimes bientot vuide. Nous tions fi 
occupes tous trois de ce que nous faiſions, 
que nous ne parlames preſque point pendant 
ce tems-la; ' mais apres avoir mange, nous 
reprimes ainſi la converſation, Je ſuis ſur- 
pris, dit le barbier au comedien, que vous 
roifliez fi mal dans yos affaires. Pour un 
eros de théatre, vous avez Fair bien indi- 
gent! Pardonnez fi je vous dis ſi librement 
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ma penſce, Si librement, s Ecria Pacteur! 
Ah vraiment vous ne connoifſez guere Mel- 
chior Zapata. Graces a Dieu, je n'ai point 
un efprit a contrepoil. Vous me faites plai- 
fir de me parler avec tant de franchiſe ; car 
Jaime à dire aufft tout ce que Fai ſur le 
coeur. Pavoue de bonne foi que je ne ſuis 
pas tiche, Tenez, pourſuivit-il, en nous fai- 
tant femarquer que ſon pourpoint etoit dou- 
ble d affiches de comedies, voila Petoffe ordi- 
naire qui me ſert de doublure; & f vous 
Etes curieux de voir ma garderobe, je vais 
ſatisfairè votre curiofité' En meme tems, il 
ira de ſoft havreſac un habit couvert de vieux 

emens d argent faux; une mauvaiſe cape- 
line avee quelques vieilles plumes, des 

de foie tout plein de trous & des ſouliers de 

maroquin rouge fort uſes. Vous voyez, 
nous dit-il enſuite, que je ſus paſſablement 
gueux. Cela m' tonne, rephqua Diego, vous 
n'avez donc ni femme ni fille. J'ai une fem- 
me belle & jeune, repartit Zapata, & je n'en 
ſuis pas plus avance. Admirez la fatalité de 
mon étoile. J*epouſe une aimable actrice, 
dans Feſperance qu'elle ne me laiſſera pas 
mourir de faim: & pour mon malheur, elle 
a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y 
auroit pas &6te trompe comme moi? It faut 
que parm les comediennes de campagne il 
ven trouve une vertueuſe & qu'elle me tombe 
entre les mains. C'eſt afſurement jouer de 
malheur, dit le barbier. Auſſi, que ne pre- 
mez-vous une actrice de la grande troupe de 
| | Madrid? 
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Madrid? vous auriez ets ſtir de votre fait. 
Jen demeure d'accord, reprit Phiſtrion ; mais 
malepeſte, il n'eſt pas permis a un petit 
comedien de campagne d'elever ſa penſce 
zuſqu'a ces fameuſes heroines, C'eſt tout ce 
que pourroit faire un acteur meme de la 
troupe du prince. Encore y en a-t- il qui 
ſont obliges de ſe pourvoir en ville; heu- 
reuſement pour eux la ville eſt bonne & l'on 
y rencontre ſouvent des ſujets qui valent bien 
des princeſſes de couliſſes. 6 
EI wavez-vous jamais ſonge, lui dit mon 
compagnon, à vous introduire dans cette 
troupe ? Eſt - il beſoin d'un merite infini pour 
y entrer? Bon, repondit Melchior, vous mo- 
que: vous avec votre mérite infini; il y a 
vingt acteurs. Demandez de leurs nouvelles 
au public. Vous en entendrez parler dans 
de jolis termes, II y en a plus de la moitié 
ui meriterotent de porter encore le havre- 
- Malyre tout cela, neanmoins, il n'eſt 
- Pas aiſe d'etre regu parmi eux. II faut des 
.- eſpeces ou de puiſſans amis pour ſuppleer a 
Ja mediocrite du talent. Je dois le ſcavoir, 
uiſque je viens de debuter a Madrid, ou 
Jai été hue &. fifle comme tous les diables, 
quoique je duſſe Etre fort applaud: ; car Ja 
crie: Jai pris des tons extrravagans & ſuis 
ſorti cent fois de la nature: de plus, j'ai mis 
en declamant le poing ſous le menton de ma 
princeſſe: en un mot, J'ai joue dans le goũt 
des grands acteurs de ce pays-la; & cepen- 
dant le meme public qui trouve en eux ces 
5 1 manieres 
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manieres' fort agreables,. n'a pu les ſouffrir 
en moi, Voyez ce que C'eſt que la preven- 
tion. Ainfi donc, ne pouvant plaire par 
mon jeu,, & n'ayant' pas de quoi me faire 
recevoir en depit de ceux qui m'ont fiffle, 
je m'en retourne a Zamora. J'y vais re- 
joindre ma femme & mes camarades, qui n'y 
font pas trop bien leurs affaires. Puiffions- 
nous n'etre pas obliges d'y queter, pour 
nous mettre en ẽtat de nous rendre dans une 
autre ville, comme cela nous eſt arrivẽ plus 
d'une fois. . 
A ces mots, le prince dramatique ſe leva, 
reprit ſon havreſac & ſon epee, & nous dit 
d'un air grave en nous quittant ; Adieu, meſ- 
fieurs; puiſſent les dieux ſur vous epuiſer 
leurs faveurs! Et vous, lui repondit Diego 
du meme ton, puiſſiez-vous retrouver a Za- 
mora votre femme changee & bien etablie. 
Des que le ſeigneur Zapata nous eut torne 
les talons, il ſe mit a e & a declamer 
en marchant. Auffi-tot le barbier & moi, 
nous commencames à le fiffler, pour lui rap- 
peller ſon , debut, Nos fiflemens frapperent 
ſes oreilles. Il crut entendre encore les ſif- 
flets de Madrid. Il regarda derriere lui, & 
voyant que nous prenions plaiſir a nous 
egayer à ſes depens, loin de s'offenſer de ce 
trait bouffon, il entra de bonne grace dans 
la plaifanterie, & continua ſow chemin en 
faiſant de grands eclats de rire. De notre 
cote, nous nous en donnames tout le ſaoul, 
| apres 
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apres quoi, nous regagnames le grand . 
5 ene notre route. 
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| 'OUS allimes ce jour- la ae entre 
| Moyados & Valpueſta dans un | 
ee dont j'ai oublié le nom; & le lende- 
Main nous arrivames fur les onze heures du 
matin dans la plaine /d Olmẽgo: Seigneur 
Gil Blas, me dit mon camarade, voici io lieu 
de ma naiſſance. Je ne puis le revoir fans 
tranſport, tant il eſt naturel d'aimer ſa pa- 
trie. Seigneur Diego, lui rẽpondis je, un 
homme qui temoigne tant d amour pour ſon 
pays, en devoit parler, ce me ſemble, un 
5 plus avantageuſement que vous n'avez 
it. Olmedo me paroit une ville, & vous 
m'avez dit que c'*etoit un village. II falloit 
du moins le traiter de gros bourg. Je lui 
tais reparation &hounevr, reprit le barbier, 
mais je vous dirai qu'après avoir vu Ma- 
drid, Tolede, Saragoce, & toutes les autres 
grandes villes ou Jai demeyre en faiſant le 
tour de Eſpagne, j je regarde les petites com- 
me . villages. A meſure que nous avan- 
| cCions 
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ions dans la plaine, il nous paroiffoit que 

f at monde au⸗ 
pres d' Olmèdo; & lorſque nous fümes plus I 
portèe de diſcerner les objets, nous trouvàmes 


nous appercevions beaucoup 


dequoi occuper nos regards, , 
II y avoit trois pavillons tendus A quelque 


diſtance Pun de Pautre; & tout aupres un 
grand nombre de cuifiniers & de marmitons / 


ui prẽparoient un feſtin. Ceux-ci mettoient 
des couverts ſur de longues tables dreſſes 
ſons les tentes ; ceux-IA rempliſſoient de vin 
des cruches de terre. Les autres faiſoient 
bouillir des marmites, & les autres, 'enfin, 
tournoient des broches ol il y avait toutes 
ſortes de viandess Mais je confiderai plus 


attentivement que tout le reſte, un grand - 


theitre qu'on avoit Eleve, II Etoit ornE 
d'une &ccoration de carton peint de diver- 
ſes couleurs & charge de deviſes Grecques 
& Latines. Le barbier welt pas plutot vu 
ces inſcriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 
Grecs ſentent furieuſement mon oncle Tho- 
mas: je vais pager qu'il y aura mis la main: 
car entre nous Ceſt une habile homme. II 
ſcait par ceeur une infinite de livres de col- 
lege, Tout ce qui me fache, c'eſt qu'il en 


rapporte ſans ceſſe des paſſages dans la con- 


verſation. Ce qui ne plait pas à tout le 
monde. Outre cela, continua; t- il, mon on- 


cle a traduit des pottes Latins & des auteurs 


Grecs, Il poſſede Pantiquite, comme on le 
peut voir par les belles remarques qu'il a fai- 


tes. Sans lui nous ne ſcaurions pas que dana 
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ha ville d'Athenes les enfans pleuroient quand 
on leur donnoit le fouet. New devons cette 

decouverte à ſa profonde erudition.. | 
Apres que mon camarade & moi nous eũ- 
mes regard<- toutes les choſes dont je viens 
de parler, il nous prit envie d'apprendre 
2 Von faiſoit de pareils preparatifs, 
ous allions nous en informer, lorſque dans 
un homme qui avoit Pair de Pordonnateur de 
la fete, Diego reconnut le ſeigneur Thomas 
de la Fuente, que nous joignimes avec em- 
preſſement Le maitre. d'ecole ne remit pas 
d'abord le jeune barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années, ne pouvant tou- 
tefois le meconnoitre, il l'embraſſa cordiale- 
ment, & lui dit d'un air affectueux, He! te 
voila, Diego, mon cher neveu, te voila donc 
de retour dans la ville qui t'a vu naitre? Tu 
viens revoir tes dieux ates, & le ciel te 
rend ſain & fauf à ta famille. O jour trois 
& quatre fois heureux! albo dies notanda la- 
pillo. II y a bien des nouvelles, mon ami, 
urſuivit-il, ton oncle Pedro le bel eſprit 
eſt devenu la victime de Pluton. II y a trois 
mois qu'il eſt mort. Cet avare pendant ſa 
vie craignoit de manquer des choſes les plus 
neceflaires. Argenti pallebat amore. Outre 
les groſſes penſions que quelques grands lui 
faiſoient, il ne depenſoit pas dix piſtoles 
ehaque anne pour ſon entretien. II etoit 
meme ſervi par un valet qu'il ne nourriſſoit 
point, Ce fou, plus inſenſe, que le Grec 
Ariſtippe, qui kit jetter au milieu de la Lydie 
5 „ £ toutes 
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toutes les richeſſes que portoient ſes eſclaves, 
comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, - entafſoit tout Yor & Pargent 
qu'il pouvoĩt amaſſer. He pour qui ! pour 
des heritiers qu'il ne vouloit point voir. II 
etoit -riche de trente mille ducats, que ton 
pere, ton -qnele Bertrand & moi, nous avons 
partages. Nous ſommes en etat de bien eta- 
lir nos enfans, Mon frere Nicolas a deja 
diſpoſe de ta ſoeur Thereſe. II vient de la 
marier au fils d'un de nos alcades. Connubio 
junxit flabili, propriamque dicavit, C'eſt cet 
-hymen, forme ſous les plus heureux auſpi- 
ces, que nous celebrons depuis deux jours 
avec tant d' appareil. Nous avons fait dreſſer 
dans la plaine ces pavillons. Les trois he- 
ritiers de Pedro ont chacun le ſien, & font 
tour A tour la depenſe d'une journee, Je 
voudrois que tu fuſſes arrive plutot, tu aurois 
vu le commencement de nos rejouiſſances. 
Avant-hier, jour du mariage, ton pere fai- 
ſoit les frais. II donna un feſtin ſuperbe, 
qui fut ſuivi d'une courſe de bague. Ton 
oncle le mercier mit hier la nappe, & nous 
regala d'une fete paſtorale, II habilla en 
bergers dix garcons des mieux -faits & dix 
jeunes filles. II employa tous les rubans & 
toutes les aiguillettes de ſa boutique à les 
parer. Cette brillante jeuneſſe forma diver- 
ſes danſes & chanta mille chanſonnettes ten- 
dres & legeres, Neanmoins quoique rien 
n'ait jamais été plus galant, cela ne fit pas 
e | 8 2 | un 
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un grand effet. Il faut ** n'aime plus, 
comme autrefois, la paſtorale. 
Pour aujourd'hui, continua-t-il, tout roule 


Tor mon compte, & je dois fournir aux bour- 


geois d' Olmẽdo un ſpectacle de mon inven- 
tion, Finis coronabit opus. Pai fait elever un- 
theatre, ſur lequel, Dieu aidant, je ferai re- 
preſenter par mes diſciples une piece que j'ai 
compoſee, Elle a pour titre : Les amuſemens 


de Muley Bagentuf, roi de Maroc, Elle ſera 


parfaitement bien jouce, parce que j'ai des 
ecoliers qui declament comme les comediens 


de Madrid, Ce ſont des enfans de famille de 


Pennafiel, & de Segovie que j'ai en penſion 


chez moi. Les excellens acteurs! H eſt vrai 


que je les ai exerces. Leur declamation pa- 


foitra frappte au coin du maitre, ut ita dicam. 


A Pegard de la piece, je ne ten parlerat 


point. Je veux te laiſſer le plaiſir de la ſur- 
priſe, Je dirai ſimplement qu'elle doit enle- 
ver tous les ſpectateurs. C'eſt un. de ces ſu- 
jets tragiques qui remuent ame par les ima - 

es de mort qu'ils offrent à Veſprit, Je ſuis 
du ſentiment d' Ariſtote: il faut exciter la 


terreur. Ah! fi je m'ẽtois attache au the- 
atte, je n aurois jamais mis ſur la ſcene que 
des princes ſanguinaires, que des heros aſſaſ- 


fins! Je me ſerois baignẽ dans le ſang, On au- 


roit toujours vu perir dans mes tragedies non - 


ſeulement les principaux perſonnages, mais 
les gardes memes. J'aurois Egorge juſques au 
ſouffleur. Enfin je n'aime que Fears, 
8 | = 


C'eſt mon goũt. Aufi ces ſortes de potmes 


entrainent la multitude, entretiennent le luxe 


des comediens, & font rouler tout doucement 
les auteurs. | 


Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, 
nous vimes ſortir du village & entrer dans 
la plaine une grand concours de perſonnes 
de Pun & de Pautre ſexe. C'etoient les 
deux eEpoux, accompagnes de leurs parens 
& de leurs amis, & precedes de dix à douze 
joueurs d'inſtrumens, qui jouant tous en- 
ſemble formoient un concert tres-bruyant. 
Nous allames au devant d'eux, & Diego, fe 

fit connoitre. Des cris de joie 8'cleverent 
auffitot dans Paſſemblee, & chacun s'em- 
preſſa de courir à lui. II n'eut pas peu 
d'affalres A recevorr tous les temoignages d' a- 


mitie qu'on lui donna. Toute fa famille, & 


tous ceux memes qui etotent prefens Pac- 
cablerent d' embraſſades. Apres quoi, ſon 

u retrouves tes parens un peu engraifſes, mon 
ami, Je ne t'en dis pas davantage preſente- 
ment. Je t'expliquerai cela tantot par le me- 
nu. Cependant tout le monde $'avanca dans la 
plaine, ſe rendit ſous les tentes, & &gafhit au 
tour des tables qu'on y avoit dreſſbes. Je ne 
quittaĩ pas mon compagnon, & nous dina- 


mes tous deux avec les nouveaux maries, qui 


me PRO bien affortis, Le repas fut 
aſſez long, parce que le maitre d' ecole eut la 
vagite de ſe vouloir donner à trois ſervi- 
ces, pour l'emporter ſur ſes freres qui 

. 8 3 n'avoient 
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re lui dit; Tu ſois le bien venu, Diego, 
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n/avoient pas fait les choſes fi magnifique- 
ment. 6 795 | 

Apres le feftin tous les convives temoi- 
gnerent une grande impatience de voir re- 
preſenter la piece du ſeigneur 


r Thomas; ne 


doutant pas, diſoient-ils, que la production 
d'un auſſi beau genie que le ſien ne mérxität 


d' etre entendue. Nous nous approchames du 
Os au derant d 1 N —_ les joueurs 

inſtramens 8'etoient deja placẽs r jouer 
dans les entr' actes. 3 . . un 
grand filence attendoĩt qu'on commencat, les 
acteurs parurent ſur la ſcene; & Pauteur, 
le poeme à la main, s aſſit dans les couliſſes 
à porte de ſouffler. Il avoit eu raiſon de nous 
dire que la piece <toit tragique; car dans le 

emier acte, le ro: de Maroc, par maniere 

e recreation, tua cent eſclaves Mores à coups 


de feches. Dans le ſecond, il coupa la tete 


A trente officiers Pcrtugais, qu'un de ſes. ca- 
pitaines avoit fait priſonniers de guerre; dans 
le troiſieme, enfin, ce monarque ſaoul de ſes 


femmes, mit le feu lui - meme 2 un palais iſolẽ, 


ou elles étoĩent enfermees, & le reduiſit en 
cendres avec elles. Les eſclaves Mores, de 
meme que les officiers Portugais, etoient des 
figures d oſier faites avec beaucoup d'art; & 
le palais compoſe de carton, parut tout em- 
braſe par un feu. Partifice. Cet embraſement 
accompagne de mille cris plaintifs, qui ſem- 
blotent ſortir du milieu des flames, denoua la 
piece, & ferma le theatre d'une fagon tres 
divertiſſante. Toute la plaine — du 
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bruit des applaudiſſemens que regut une fi 
belle -tragedie. Ce qui juſtifia le bon got 
du poete, & fit connoitre, qu'il ſgavoit bien 
44(4444JJJ00%0000ͤ AA $i ew, 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien 4 
voir après Les amuſemens de Muley Bugentuf, 
mais je me trompois. Des tymbales & des 
trompettes nous annoncerent un nouveau ſpec- 
tacle, C'etoit la diſtribution des prix; car 
Thomas la Fuente pour rendre la fete 
plus ſolemnelle avoit fait compoſer- tous ſes 
ècoliers, tant externes que penfionnaires, & 
il devoit ce jour -· là donner à ceux qui avoient 
le mieux rèuſſi, des livres achetes de ſes pro- 
pres deniers A Segovie, On apporta donc 
tout à coup ſur le theatre deux long bancs 
d'ecole avec une armoire à livres remplie de 
bouquins proprement relies, Alors tous les 
acteurs revinrent ſur la ſcene, & ſe rangerent 
tout autour du ſeigneur Thomas, qui tenoit 
auſſi bien ſa morgue qu'un pretet de college. 
Il avoit A la main une feuille de papier où 
etoient Ecrits les noms de ceux qui devoient 
remporter des prix. II la donna au roi de 
Maroc, qui commenga de la lire à haute 
voix. Chaque ecolier qu'on nommoit, alloit 
reſpectueuſement recevoir un livre des mains 
du pedant; puis il Etoit couronne de lauriers, 
& on le faiſoit afſeoir ſur un des deux bancs 
pour Pexpoſer aux regards de l'aſſiſtance ad- 
mirative. Quelque envie toutefois qu'eũt le 
maitre d' cole de renvoyer les ſpectateurs 
contens, il ne put en venir à bout; parce 
| EE qu'ayant 
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qu'ayant diſtribue preſque tous les prix aux 
penſionnaires, ainſi que cela ſe pratique, les 
meres de quelques externes prirent feu la- 
deſſus, & accuſerent le pedant de partialité. 
De ſorte que cette fete, qui juſqu'à ce mo- 
ment avoit été ſi glorieuſe pour lui, penſa 


17 q -  finir auffi mal que le feſtin des Lapithes, 
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CHAPITRE I. 
De Parrivie de Gil Blas à Madrid & du pre- 


mier maitre aka fervit dans cette vile, 


OTA, +E fo quelque ſejour chez le 
jeune barbier, Je me joignis 
ia enſuite à un marchand de Se- 
govie qui paſſa par Olmedo; II 

2 revenoit avec quatre mules de 
tranſporter des marchandiſes à 

| Valladolid, & ven retournoit a vuide, Ou 
es 
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fimes connoiſſance ſur la route, & il prit 
tant d'amitiè pour moi qu'il voulut abſolu- 
ment me loger, lorſque nous fiimes arri- 
ves a Segovie. Il me retint deux jours dans 
ſa maiſon, & quand il me vit pret à partir 
pour Madrid par la voie du muletier, il 
me chargea d'une lettre, en me priant de 
la rendre en main propre à ſon adreſſe, ſans 
me dire que ce fut une lettre de recomman- 
dation. Je ne manquai pas de la porter au 
ſeigneur Matheo Melendez, C'etoit un mar- 
chand de drap qui demeuroit à la porte du 
Soleil, au coin de la rue des Bahutiers, il 
n'eut pas fitot ouvert le paquet & lu ce qui 
Etoit contenu dedans, qu'il me dit d'un air 
gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio 
mon correſpondant m' crit en votre faveur 
d'une maniere ſi preſſante, que je ne puis 
me diſpenſer de vous offrir un logement chez 
moi. De plus, il me prie de vous trouver 
une bonne condition. C'eſt une choſe dont 
je me charge avec phaifir, Je ſuis perſuade 
qu'il ne me ſera pas bien difficile de vous pla- 
cer avantageuſement. | 
Pacceptai l'offre de Melendez avec d'au- 
tant plus de joie, que mes finances dimi- 
nuoient à vue d'œil. Mais je ne lui fus pas 
long-tems A charge. Au bout de huit jours, 
il me dit qu'il venoit de me propoſer à un ca- 
valier de {a connoiſſance qui avoit beſoin d'un 
valet de chambre, & que ſelon toutes les a 
parences ce poſte ne m'echapperoit pas. En 
effet ce cavalier Etant ſurvenu dans le mo- 
15 ment; 
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ment: Seigneur, lui dit Melendez'en me 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je 
vous a1 parle, C'eſt un gargon qui a de Phon- 
neur & de la morale. Je vous en reponds com- 
me de moi mème. Le cavalier me regards 
fixement, dit que ma phyſionomie lui plai- 
ſoit, & qu'il me prenoit a ſon ſervice. Il n'a 
u'à me ſuivre, ajouta-t-11; je vais Vinſtruire 
ſes devoirs. A ces mots, il donna le bon jour 
au marchand, & m'emmena dans la grande 
rue tout devant Pegliſe de faint Philippe. 
Nous entrames dans une aſſez belle maiſon 
dont il occupoit une aile: nous montames un 
eſculier de cinq ou fix marches, puis il m'in- 
troduiſit dans une chambre ferme de deux 
bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la premiere 
avoit au milieu une petite fenetre grillke. De 
cette chambre nous pafſames' dans une autre 
od il y avoit un lit & d'autres meubles qui 

erotent plus propres que riches. 

Si mon nouveau maitre m'avoit bien con- 
fidere chez Melendez, je l'examinai à mon, 
tour avec beaucoup Matrention, Cyetoit un 
homme, de cinquante & quelques années, qui 
avoit Pair froid & ſerieux, Il me parut d'un 
naturel doux, & je ne jugeai point mal de lui. 
Il me fit pluſieurs queſtions ſur ma famille; &, 
fatisfait de mes reponſes, Gil Blas, me dit-il, 
je te crois un garcon fort raiſonnable, je ſuis 
bien aiſe de t'avoir à mon ſervice De ton 
cote, tu peux compter que tu ſeras content de 
ta condition, Je te donnera! par jour fix reaux 
tant pour ta nourriture & pour ton eutretien,,- 

a ; que 


— 


216 HisToiRE de GL Bras 
. que pour tes gages, ſans prejudice des petit 
rofits que tu pourras faire chez moi. Dꝰail- 
urs, je ne ſuis pas difficile A ſervir. Je ne 
fais point d' ordinaire. Je mange en ville. 
Tu n'auras le matin qu'a nettoyer meg ha - 
bits, & tu ſeras libre tout le reſte de la jour- 
nee, Je te recommande ſeulement d'avoir 
ſoin de te retirer le ſoir de bonne heure & de 
m'attendre à ma porte. Voilà tout ce que 
j'exige de toi. Apres m'avoir ainſi preſcrit 
mon devoir, il tira de fa poche fix reaux, 
qu'il me donna pour commencer à garder 
les conventions, Nous ſortimes enſuite tous 
deux. Il ferma les portes lui-mème; &, em- 
portant les clefs, Mon ami, me dit-il, ne 
me ſuis pas; va-t-en od il te plaira, pro- 
mene toi dans la ville, mais quand je revi- 
endra le ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. 
En achevant ces paroles, il me quitta & me 
laiſſa diſpoſer de moi comme je le jugerois a 
propos. wt 
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors à 
. mol-meme, tu ne pouvois trouver un meil- 
leur maitre. Quoi, tu rencontre un homme 
qui pour Epouſleter ſes habits & faire fa cham- 
bre le matin, te donne fix reaux par jour avec 
la liberté de te promener & de te divertir 
comme un- ecolier dans les vacances? Vive 
Dieu, il weſt point de ſituation plus heu- 
reuſe ! Je ne m'ctonne plus fi Pavois tant d' en- 
vie d' etre a Madrid, je preſſentois fans doute 
le bonheur qui m'y attendoit, Je paſſai le 
jour à courir les rues, en m'amuſant a . 
| r 
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der les choſes qui Etojent nouvelles pour 
moi. Ce qui ne me donna pas peu d'occu- 
pation, Le ſoir, quand j'eus ſoupe dans une 
auberge qui n'etoit pas Eloignee de notre 
maiſon, ' je gagnai promptement le lieu oft 
mon maitre mavoit ordonne de me rendre. 
Il y arriva trois quarts d'heure apres moi. 
Il parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-il, cela me plait. Jaime les 
domeſtiques attentifs à leur devoir. A ces 
mots, il ouvrit les portes de ſon appartement 
& les referma fur nous, d' abord que nous 
fumes -entres. Comme nous etions ſans lu- 
miere, il prit une pierre à fuſil avec de la 
meche, & alluma une bougie. Je Paidat 
enſuite a ſe deshabiller. Lorſqu'il fut au lit, 
Jallumai par ſon ordre une lampe qui etoit 
dans ſa cheminee, & j'emportai la bougie 
dans Vanti-chambre où je me couchai dans un 
petit lit ſans rideaux. II ſe leva le lendemain 
matin entre neuf & dix heures. I' pouſſetai 

ſes habits. Il me compta mes fix reaux & me 
renvoya juſqu'au ſoir. II ſortit auſſi, non ſang 
avoir grand ſoin de fermer ſes portes, & nous 
voila partis l'un & l'autre pour toute la jour- 
nee. | es ' 

Tel étois notre train de vie, que je trou- 
vois tres-agreable. Ce qu'il y avoit de plus 
plaiſant, c'eſt que j'ignorois le nom de mon 
maitre, Melendez ne le ſcavott pas lui-meme, 
Il ne connoifſoit ce cavalier que pour un 
homme qui venoit quelquefois dans fa bou- 
tique, & à qui de tems en tems il yendoit du 

Tome, I. 5 drap. 
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drap, Nos voiſins ne purent pas mieur 


ſatisfaire ma cunoſite. Ils m'aſſurerent 
tous que mon maitre leur etoit inconnu, 
bien qu'il demeurat depuis deux ans dans 
le quartier. Ils me dirent qu'il ne frequen- 
toit perſonne dans le voifinage ; & quelques. 
uns ' accolitumes A tirer temerairement des 
conſequences, concluaieht de là que c'ctoit 
un perſonnage dont on ne pouvoit porter 


un jugement avantageux. On alla meme 


plus loin dans la ſuite: on le ſoupgonna 
detre un eſpion du roi de Portugal, & Von 
m'avertit charitablement de prendre mes 
 meſures là-deſſus. L'avis me troubla, Je 
me repreſentat que fi la choſe étoit verita- 
ble, je courois riſque de voir les priſons de 
Madrid que je ne croyois pas plus agre- 
ables 4 5 autres. Mon innocence ne pou- 
voit me raſſurer. Mes diſgraces paſſces me 
faiſoient craindre la juſtice, Javois eprouve 
deux fois que ſi elle ne fait pas mourir les 
innocens, du moins elle obſerve ſi mal à leur 
egard les loix de Phoſpitalite, qu'il eſt tou- 
— 28 triſte de faire quelque ſcjour chez 

6 KN SG "I 
je conſultai Melendez dans une conjonc« 
ture ſi delicate, Il ne ſcavoit quel conſeil me 
donner. S'il ne pouvoit croire que mon 
maitre füt un eſpion, il n'avoit pas lieu non 


plus d'etre ferme ſur la negative, Je reſolus . 


obſerver le patron, & de le quitter fi je 
m'appergevois que ce fut effectivement un en- 
nemi de l'état; mais il me ſembla que la 
* 8 3 1 " ; ru; 
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prudence & Pagrement de ma condition, 
demandoient que je fuſſe auparavant bien ſar 
de mon fait. Je commencai donc a examin- 
er ſes actions & pour le ſonder: Monſieur, 
lui dis-je un ſoir en le deshabillant, je ne 
ſcais comment il faut vivre, pour ſe mettre à 
couvert des coups de langue. Le monde eſt 
bien méchant. Nous avons, entr' autres, des 
voiſins qui ne valent pas le diable. Les mau- 
vais eſprits! vous ne devineriez jamais de 
uelle maniere ils parlent de nous. Bon, 
Ga Blas, me repondit-il, he! qu'en peuvent- 
ils dire, mon ami? Ah vraiment, repris-Je, 
la medifance ne manque point de matiere. 
La vertu meme lui en fournit. Nos voiſins 
diſent que nous ſommes des gens dangereux; 
que nous meritons Pattention de la cour: en 
un mot, vous paſſez ici pour un eſpion du roi 
de Portugal. En pronongant ces paroles, 
j enviſageai mon maitre, comme Alexandre 
regarda ſon médecin; & j'employai toute ma 
penetfation à demeler l'effet que mon. rap- 
port produiſoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon patron un fremiſſement qui s'ac- 
cordoit fort avee les conjectures du voiſinage, 
& je le vis tomber dans une reverie que je 
n'expliquai point favorablement. 11 ſe remit 
pourtant de ſon trouble, & me dit d'un air 
tranquile: Gil Blas, laiſſons raiſonner nos 
voiſins, ſans faire dependre notre repos de leurs 
raiſonnemens. Ne nous mettons point en peine 
de l'opinion qu'on a de nous, quand nous ne 
donnons pas 2 d'en avoir une — 
5 12 
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ll fe coucha la-defſus, & je fis la meme 
choſe, ſans ſgavoir à quoi je devois m'en tenir, 
Le jour ſuivant, comme nous nous diſpoſi- 


ons le matin A ſortir, nous entendimes frap- 


r rudement à la premiere porte ſur l'eſca- 
ber. Mon maitre ouvrit Iautre, & regarda 
par la petite fenetre grillee, Il vit un hom- 
me bien vetu, qui lui dit: Seigneur cava- 
lier, je ſuis alguazil, & je viens ici pour 
vous dire que monſieur le corregidor ſouhaite 
de vous parler. Que me veut-il, repondit 
mon patron ? C'eſt ce que j ignore, ſeigneur, 


repliqua Valguazil: mais vous n'avez qu'à 


Faller trouver, & vous en ſerez bientöt in- 
ſtruit. Je ſuis ſon ſerviteur, repartit mon 
maitre, je n'ai rien à demeler avec lui. En 
achevant ces mots, il ferma bruſquement la 


ſeconde porte. Puis s' tant promene quel - 


ue tems, eomme un homme à qui, ce me 


ſembloit, le diſcours de Palguazil donnoit 
beaucoup à penſer, il me mit en main mes 


fix reaux, & me dit: Gil Blas, tu peux for: 
tir, mon ami, & aller paſſęf la journee od tu 
voudras. Pour moi, je ne ſortirai pas ſi- töt, 
& je n'ai pas beſoin de toi ce matin. Il me 
fit juger par ces paroles, qu'il avoit peur 


di'etre arrete, & que cette crainte Pobligeoit 
2 demeurer dans ſon appartement. Je I'y 


laiſſai; & pour voir fi je me trompois dans 
mes ſoupcons, je me cachai dans un endroit, 


d'où je pouvois le remarquer, 811 ſor- 


toit. Jaurois eu la patience de me tenir 


la toute la matinee, s'il ne m'en elit Eparg- 
"= ns 
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ne la peine. Mais une heure apres, je le vis 
marcher dans la rue avec un air d'aſſurance, 

i confondit d*abord ma penetration, . Loin 

e me rendre toute- fois à ces apparences, je 
m'en defhai; car il n'avoit point en moi un 
juge favorable. Je ſongeai, que ſa con- 
tenance pouvoit Etre Etudice, Je m'ima- 
ginai meme qu'il n'etoit reſts chez lui, que 
pour prendre tout ce qu'il avoit d'or ou de 
pierreries, & que probablement il alloit 

ar une prompte fuite pourvoir à ſa ſurete, 
Je n'eſperai 2 le revoir, & je doutai 
fi j'irois le ſoir Pattendre a fa porte, tant 
j'etois perſuade que des ce jour-Ià il ſor- 
tiroit de la ville, pour ſe ſauver du peril 
qui le menagoit, Je n'y manquai pas 
pourtant. Ce qui me ſurprit, mon maitre 
revint a ſon ordinaire. II ſe coucha, fans 
faire paroitre la moindre inquietude, * & 
il ſe leva le lendemain avee autant de tran- 
quilité. 19 e 
Comme il achevoit de $habiller, on frappa 
tout à coup à la porte. Mon maitre regarda 
par la petite grille. II reconnoit Palguazil . 
du jour Desi, & lui demande ce qu'il 
veut. Ouvrez, lui repond Palguazi}; c'eſt 
monfieur le corrẽgidor. A ce nom fedoutn- 
ble, mon ſang ſe glaca dans mes veines. Je 
eraignois diablement ces meſſieurs-là, ay © | 
que j'avois paſſe par leurs mains; & auto 
voulu dans ce moment étre à cent lieues de 
Madrid. Pour mon patron, il fut moins 
effrays que moi, il * la porte, & N 
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222 His ron de Gil Bras 
le juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit 
le corregidor, que je ne viens point chez 
vous avec une groſſe ſuite, Je veux faire les 
choſes ſans eclat, Malgre les bruits facheux 
qui courent de vous — la ville, je crois 
que vous meritez quelque menagement, Ap - 
prenez- moi comment vous vous appellez, & 
ce que vous faites à Madrid? Seigneur, lui 
repondit mon maitre, je ſuis de la Caſtille 
nouvelle, & je me nomme don Bernard de 
Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupations, 
Je me promene, je frequente les ſpectacles, 
& me rejouis tous les jours avec un petit nom- 
bre de perſonnes d'un commerce agreable. 
Vous avez, fans doute, reprit le juge, un 
gros revenu? Non, ſeigneur, interrompit 
mon patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni 
maiſons, He! de quoi vivez- vous donc, re- 
pliqua le corregidor? De ce que je vais 
vous faire voir, repartit don Bernard, En 
meme tems, il leva une tapiſſerie, ouvrit une 
porte que je n'avois pas remarquèe, puis en- 
core une autre qui étoit derriere, & fit entrer 
le juge dans un cabinet, od il y avoit un 
and coffre tout rempli de pieces d'or qu'il 
ui. montra. „ 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſcavez 
que les Eſpagnols ſont ennemis du travail; ce - 
pendant quelque averſion quils ayent pour la 
peing, je puis dire que j encheris ſur eux lay 
eſſus. Jai un fond de pareſſe, qui me rend 
incapable. de tout emploi. Si je voulois Eri- 
ger mes vices en vertus, j appellerois ma Par 


J 


% + 
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reſſe une indolence philoſophique : je dirois 
que c'eſt / ouvrage d'un eſprit revenu de tout 
ce qu'on cherche dans le monde avec ardeur: 
mais j*avouerai de bonne foi que je ſuis pareſ- 
ſeux par temperament ; & f1 pareſſeux, que 
s'il me falloit travailler pour vivre, je crois 
que je me laiſſerois mourir de faim. Ainſi, 
pour mener une vie convenable à mon humeur: 
pour n'avoir pas la peine de ménager mon 
bien, & plus encore pour me paſſer d' inten- 
dant, j'ai converti en argent comptant tout 
mon patrimoine, qui confiſtoit en plufieurs 
heritages confiderables, II y a dans ce coffre 
einquante mille ducats. C'eſt plus qu'il ne 
m'en faut pour le reſte de mes jours, quand 
je vivrois au dela d'un fiecle, puiſque je n' en 
depenſe pas mille chaque année, & que Jai 
deja paſſè mon dixieme luſtre. Je ne crains 
donc point l'avenir, parce que je ne ſuis adon - 
né, graces au ciel, a aucune des trois choſcs 
qui ruinent ordinairement les hommes. J'ai- 
me peu la bonne chere; je ne joue que pour 
m' amuſer, & je ſuis revenu des femmes. Je 
n'apprẽ hende point que dans ma vieilleſſe, on 
me compte parmi ces barbons voluptueux, A 
qui les coquettes vendent leurs bontes ay 

poids de Vor, 

Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 
corregidor! On vous ſoupconne bien mal a 
propos d' etre un eſpion. Ce perſonnage ne 
convient point à un homme de votre caractere. 
Allez, don Bernard, ajouta- t- il, continuez 
de vryre comme vous vivez, Loin de vouloir 
8 N troubles 
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222 His ron de Gil Bras | 
le juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit 
le corregidor, que je ne viens point chez 
vous avec une groſſe ſuite, Je veux faire les 
choſes ſans eclat, Malgre les bruits facheux 
qui courent de vous — la ville, je crois 
que vous meritez quelque menagement, Ap - 
prenez- moi comment vous vous appellez, & 
ce que vous faites à Madrid? Seigneur, lui 
repondit mon maitre, je ſuis de la Caſtille 
nouvelle, & je me nomme don Bernard de 
Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupations, 
je me promene, je frequente les ſpectacles, 
& me rejouis tous les jours avec un petit nom- 
bre de perſonnes d'un commerce agreable. 
Vous avez, fans doute, reprit le juge, un 
gros revenu? Non, ſeigneur, interrompit 
mon patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni 
maiſons, He! de quoi vivez- vous donc, re- 
pliqua le corregidor? De ce que je vais 
vous faire voir, repartit don Bernard, En 
meme tems, il leva une tapiſſerie, ouvrit une 
porte que je n'avois pas remarquee, puis en- 
core une autre qui Etoit derriere, & fit entrer 
le juge dans un cabinet, od il y avoit un 
rand coffre tout rempli de pieces d'or qu'il 
ui. montra, _ 5 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſcavez 
que les Eſpagnols ſont ennemis du travail; ce · 
pendant quelque averſion qu'ils ayent pour la 
peine, je puis dire que j encheris ſur eux lay 
eſſus. J'ai un fond de pareſſe, qui me rend 
incapable de tout emploi. S1 je voulois kri- 
ger mes vices en vertus, j'appellerois ma Par 
5 | | _ 
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de SANTILLANE 223 
reſſe une indolence philoſophique : je dirois 
que c'eſt l ouvrage d'un eſprit revenu de tout 
ce qu'on cherche dans le monde avec ardeur: 


mais J*avouerai de bonne foi gue je ſuis pareſ- 


ſeux par temperament ; & fi pareſſeux, que 
s'il me falloit travailler pour vivre, je crois 
que je me laiſſerois mourir de faim. Ainſi, 
pour mener une vie convenable à mon humeur : 


pour , n'avoir pas la peine de mEnager mon 


bien, & plus encore pour me paſler d'inten- 
dant, j'ai converti en argent comptant tout 
mon patrimoine, qui confiſtoit en pluſieurs 
heritages confiderables, II y a dans ce coffre 
cinquante mille ducats. C'eſt plus qu'il ne 
m'en faut pour le reſte de mes jours, quand 


je vivrois au dela d'un fiecle, puiſque je n'en 


depenſe pas mille chaque année, & que j'ai 
deja paſſè mon dixieme luſtre. Je ne crains 
donc point Vavenir, parce que je ne ſuis adon · 
ne, graces au ciel, a aucune des trois choſes 
qui ruinent ordinairement les hommes. Jai- 


me peu la bonne chere; je ne joue que pour 


m' amuſer, & je ſuis revenu des femmes. Je 
n' apprẽ hende point que dans ma vieilleſſe, on 
me compte parmi ces barbons voluptueux, à 
qui les coquettes vendent leurs bontés ay 
poids de Vor, | 

Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 
corrẽgidor! On vous ſoupconne bien mal a 
propos d' etre un eſpion. Ce perſonnage ne 
convient point à un homme de votre caractere. 


Allez, don Bernard, ajouta-t-il, continuez 


de viyre comme vous vivez. Loin de vouloir 
| troubler 
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224 His roi de Git Bras 

troubler vos jours tranquiles, je m'en declare 
le deienſeur, Je vous demande votre amirie, 
& vous offre la mienne. Ah! ſeigneur, s'e- 
cria mon maitre, penètrè de ces paroles obli - 
geantes, j'accepte avec autant de joie que de 
reſpect, offre precieuſe que vous me faites. 
n me donnant votre amitie, vous augmen- 
tez mes richeſſes, & mettez le comble à mon 
bonheur. Apres cette converfation, que Pal- 
guazil & moi nous entendimes de la porte du 
33 le corregidor prit conge de don 
rnard, qui ne pouvoit aflez a fon gre lui 
marquer de reconnoiſſance. De mon co0te, 
pour ſeconder mon maitre & Paider à faire 
honneurs de chez lui, j'accablai de civilités 
Palguazil: je lui ſis mille reverences profondes 
pn dans le fonds de mon ame, je ſentiſ- 
pour lui le mepris & Paverfion que tout 
honnete homme a naturellement ponr” un 

alguazil. 1 


eee 
CHAPITRE II. 


De 1 03 fut Gil Blas de rencontrer 
& Madrid le capitaine Rolando: des cho 


ſes curieuſes eh voleur lui raconta. 
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ON Bernard de Caſtil Blazo après avoir 
conduit le correzidor juſque dans la 
rue, revint vite ſur ſes pas s fermer ſon coffre 

. fort 
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fort & toutes les portes qui en faiſoient la ſũ- 
rete, Puis nous ſortimes l'un & l'autre 


tres-ſatisfaits ; lui, de 8'etre acquis un ami 


puiſſant, & moi, de me voir afſure de mes 
ſix reaux par jour. L'envie de conter cette 
aventure à Melendez, me fit prendre le che- 
min de ſa maiſon; mais comme }Jetois. pret 
d'y arriver JPappergus le capitaine Ae 
do. Ma ſurpriſe fut extreme de le trou- 
ver la, & je ne pus .m'empecher de fre- 


mir a fa vue. II me reconnut auſſi, m'a- 


borda gravement, & conſervant encore ſon 
air de ſuperiorite, il m'ordonna de le 
ſuivre. J*obeis en tremblant & dis en moi- 


meme: Heélas, il veut ſans doute me faire 
payer tout ce que je lui dois! On va-t-il 


me mener ? Il a peut-ftre dans cette ville 
quelque ſouterrein. Malepeſte ! fi je le croy- 


ois, je lui ferois voir tout a l'heure que je 


n'ai pas la goute aux pieds. Je marchois 
donc derriere lui en donnant toute mon at- 


tention au lieu of il garreteroit, reſolu de 


m'en eloigner à toutes jambes pour peu qu'il 
me paruͤt ſuſpect. 


Rolando diſſipa bientöt ma crainte. II 
entra dans un fameux cabaret, je l'y ſuivis. 


Il demanda du meilleur vin, & dit a Vhote de 
nous preparer à diner. Pendant ce tems-la 


nous paſlames dans une chambre, où le ca- 


pitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce 
diſcours: Tu dois Etre etonne, Gil Blas, de 


revoir ici ton ancien commandant, & tu le 


ſeras bien davantage encore, quand tu ſgauras 
| | he” 
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226 His roi E de Git Bras 
ce que j'ai à te raconter. Le jour que je 
te laiſſai dans le ſouterrein, & que je partis 
avec tous mes cavaliers pour aller vendre a 
Manſilla les mules & les chevaux que nous 
avions pris le ſoir precedent, nous rencon- 
trames le fils du corregidor de Leon, ac- 


compagne de quatre hommes A cheval & 


bien armes qui ſuivoient fon caroſſe. Nous 
fimes, mordre la pouffiere a deux de fes 


gens, & les deux autres 8'enfuirent. Alors 
le cocher craignant pour ſon maitre, nous 
eria d'une voix ſuppliante: He! mes chers 


ſeigneurs, au nom de Dieu, ne tuez point 
te fils unique de monfieur le corregidor 


de Leon, Ces mots wattendrirent pas mes 


cavalierss Au contraire, ils leur inſpire- 
rent une eſpece de fureur. Meſſieurs, nous 
dit Pun d'entr'eux, ne laiſſons point echap- 
per le fils du plus grand ennemi de nos 
pareils. Combien ſon pere a- t- il fait mou- 
rir de gens de notre profeſſion? Vengeons- 
les. Immolons cette victime A leurs manes 
qui ſemblent en ce moment nous la demander, 
Mes autres cavaliers applaudirent à ce ſenti- 


ment, & mon lieutenant meme ſe préparoit 


a ſervir de grand-prètre dans ce {aerifice, 
lorſque.je lui retins le bras: Arretcz, lui dis- 
je? Pourquoi ſans' necefſite vouloir repandre 
du ſang : contentons-nous de la bourſe de ce 
jeune homme. Puiſqu'il ne reſiſte point, i] y 
auroit de la barbarie a Vegorger, 1lteurs, 
11 reſt point reſponſable des actions de fon 
pere, & fon pere ne fait que fon devoir, 8 
N : qu'i 
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qwil nous condamne & la mort, comme 
nous faifons le notre en dẽtrouſſant les voya- 

J̃interetdai done pour le fils du corregidor, 
& mon intercethon ne lui fut pas inutile. 


Nous primes ſeulement tout l'argent qu'il 


avoit & nous emmenames les chevaux des 
deux hommes que nous avions 'tues, Nous 


les vendimes avec ceux que nous condui- 


ſions à Manfilla, nous nous en retournames 
enſuite au ſouterrein, od nous arrivames 
le lendemain, quelques momens avant le 
jour. Nous ne fümes pas peu ſurpris de 
trouver la trape levee, & notre ſurpriſe de- 
vint encore plus grande, lorſque nous vi- 
mes dans la cuifine Leonarde hee. Elle 
nous mit au fait en deux mots, Le ſouve- 
nir de ta cohque nous fit rire. Nous admi - 
rames comment tu avois pu nous tromper. 
Nous ne t'aurions jamais cru capable de 
nous jouer un ſi bon tour, & nous te le par- 
donnames à cauſe de Vinvention. Des que 
nous eũmes dẽtachẽ la cuifiniere, je lui don- 
nat ordre de nous appreter a manger. Ce. 
pendant nous allames foigner nos chevaux a 
Pecurie, od le vieux negre qui n'avoit regu 
aucun ſecours depuis vingt-quatre heures, 
etoit à Vextremite, Nous ſouhaitions de le 
ſoulager, mais il avoit perdu connoiſſance & 


il nous parut ſi bas, que malgrẽ notre bonne 


volonte, nous laiſſames ce pauvre diable 
entre la vie & la mort. Cela ne nous empe- 
cha pas de nous mettre à table; & apres 
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228 His Tora Je Gil Bras 
avoir amplement dẽjeunéè, nous nous re- 
tirames dans nos chambres, oli nous 
ſames toute la journee, A notre reveil, 
Leonarde nous apprit que Domingo ne vi- 
voit plus. Nous le, portames dans le caveau 
on tu dois te ſouvenir d'avoir couche, & 
Ia nous lui fimes des funerailles, comme 
$11 eut eu Phonneur d'etre un de nos com- 
pagnons. 4 
Cinq ou fix jours apres, il arriva que vou- 
lant faire une courſe, nous rencontrames un 
matin à la ſortie du bois trois brigades d'ar- 
chers de la ſainte Hermandad, qui ſembloient 
nous attendre pour nous charger. Nous n'en 
appercimes d' abord qu'une. Nous la mepri- 
ſames, bien que ſuperieure en nombre A notre 
troupe, & nous Pattaquames ;. mais dans le 
tems que nous étions aux mains avec elle, les 
deux autres qui avotent trouve moyen de ſe 
tenir cachees, vinrent tout a coup fondre ſur 
nous, de ſorte que notre valeur ne nous ſer- 
vit de rien, II fallut ceder à tant d'ennemis. 
Notre lieutenant & deux de nos cavaliers pe- 
rirent dans cette occaſion, . Les deux autres 
& moi nous fumes enveloppes & ſerrẽs de ſi 
pres, que les archers nous prirent ; & tandis 
que deux brigades nous conduiſoient à Leon, 
la troifieme alla detruire notre retraite, qui 
avoit ẽtè decouverte de la maniere que je vais 
te le dire. Un payſan de Lucẽno en traver- 
ſant la forèt pour sen retourner chez lui, ap- 
pergut par hazard la trape de notre ſouterrein 
que tu n'avois pas abattue; car c'etoit oe 
. men 
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ment le jour que tu en ſortis avec la dame. 
IU ſe douta bien que c'etoit notre demeure. 
N neut pas le courage d'y entrer. Il fe 
contenta d'obſerver les environs, & pour 
mieux remarquer Pendroit, il ecorga lege- 
rement avec fon coùteau quelques arbres 
voiſins & d'autres encore de diſtance en diſ- 
trance juſqu'a ce qu'il fat hors du bois. 
WH fe rendit enfuite a Léon, pour faire 
part de cette decouverte au corregidor, qui 
en eut d'autant ou de joie, que ſon fils 
venoit d'etre vole par notre compagnie, 
Ce juge fit aſſembler trois brigades pour 
3 arreter . & le payſan leur ſervit de 
©" Mon arrivée dans la ville de Leon y fut 
un ſpectacle pour tous les habitans. Quand 
Faurois été un general Portugais fait priſon- 
mer de guerre, le peuple ne ſeroit F plus 
empreſſè de me, voir. Le voila, difoit-on, 
le voila ce fameux capitame, la terreur de 
cette contre. II meriteroit d'etre demem- + 
bre avec des tenailles, de meme que fes 
deux camarades. On nous mena devant le 
corregidor, qui commenga de m'inſulter. 
He bien, me dit-il, ſcelérat, le ciel las 
des defordres de ta vie, t'abandonne A ma 
Juſtice. Seigneur, lui repondis-je, fi Yar 
commis biens des crimes, du moins je nat 
pas la mort de votre fils unique à me re- 
procher. Pai conſerve ſes jours. Vous m'en 
devez quelque reconnoiſſance. Ah! miſẽé- 
rable, 8'ecria-t-1l, c'eſt bien avec des gens de 
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avoir amplement dejeune, nous nous re- 
tirames dans nos chambres, oli nous repo- 
ſames toute la journee, A notre reveil, 
Leonarde nous apprit que Domingo ne vi- 
voit plus. Nous le portames dans le caveau 
on tu dois te fouvenir d'avoir couche, & 
Ia nous lui fimes des funerailles, comme 
s'il eut eu Phonneur d'etre un de nos com- 
pagnons. 3 1 ahh 
/Cinq ou fix jours apres, il arriva que vou- 
lant faire une courſe, nous rencontrames un 
matin a la ſortie du bois trois brigades d'ar- 
chers de la ſainte Hermandad, qui ſembloient 
nous attendre pour nous charger. Nous n'en 
appergimes d'abord qu'une. Nous la mepri- 
ſames, bien que ſuperieure en nombre à notre 
troupe, & nous Pattaquames';. mais dans le 
tems que nous Etions aux mains avec elle, les 
deux autres qui avotent trouve moyen de ſe 
tenir cachees, vinrent tout à coup fondre ſur 
nous, de forte que notre valeur ne nous ſer- 
vit de rien, II fallut ceder à tant d'ennemis. 
Notre lieutenant & deux de nos cavaliers pe- 
rirent dans cette occaſion, Les deux autres 
& moi nous fumes enveloppes & ſerrẽs de fi 
pres, que les-archers nous prirent; & tandis 
que deux brigades nous conduiſoient à Leon, 
la troifieme alla. detruire notre retraite, - qui 
avoit ẽtè dEcouverte de la maniere que je vais 
te le dire. Un payſan de Luceno en traver- 
ſant la forèt pour sen retourner chez lui, ap- 
pergut par hazard la trape de notre ſouterrein 
que tu n'avois pas abattue; car c'etoit 8 
. men 
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ment le jour que tu en ſortis avec la dame. 
It ſe douta bien que c'étoit notre demeure. 
U neut pas le courage d'y entrer. Il fe 
contenta d' obſerver les environs, & pour 
mieux remarquer Pendroit, il ecorga lege- 
rement avec fon coùteau quelques arbres 
voifins & d'autres encore de diſtance en diſ- 
rance juſquꝰà ce qu'il fat hors du bois. 
UH fe rendit enſuite a Léon, pour faire 
part de cette découverte au corregidor, qui 
en eut d' autant * de joie, que ſon fils 
venoit d' etre vole par notre com pagnie. 
Ce juge fit aſſembler trois brigades pour 
1 arrèter & le payſan leur ſervit de 
75 arrivée dans la ville de Leon y fut 
un ſpectacle pour tous les habitans. Quand 
Faurois été un général Portugais fait priſon- 
nier de guerre, le peuple ne ſeroit pas plus 
empreſſẽ de me voir. Le voila, diſoit-on, 
k voila ce fameux capitame, la terreur de 
cette contrce. Il meriteroit d' etre demem- . 
bre avec des tenailles, de meme que fes 
deux camarades. On nous mena devant le 
corregidor, qui commenga de m'inſulter. 
He bien, me dit-il, ſcelérat, le ciel las 
des defordres de ta vie, t'abandonne à ma 
juſtice. Seigneur, lui repondis-je, fi j'ai 
commis biens des crimes, du moins je nat 
pas la mort de votre fils unique à me re- 
1 Pai conſerve ſes jours. Vous m' en 
evez quelque reconnoiſſance. Ah! miſé- 
rable, 8'ecria-t-1l, c'eſt bien avec des gens de 
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ton caractere qu'il faut garder un procẽdẽ 
genẽreux. Et quand mèéme je voudrois te 
ſauver, le devoir de ma charge ne le per- 
mettroĩit pas. Lorſqu'il eut parle de cette 
forte, il nous fit enfermer dans, un cachot, 
od il ne laifla pas languir mes compagnons, 
Ils en ſortirent au bout de trois jours pour 
aller jouer un role tragique dans la grande 
place. Pour moi, je demeurai dans les pri- 
ſons trois ſemaines entieres. Je erus qu'on 
ne diffcroit mon ſupplice, que pour le ren- 
dre plus terrible, & je m'attendois enfin a 
un genre de mort tout nouveau, quand le 
, corregidor m'ayant fait ramener en ſa pre- 
ſence, me dit: Ecoute ton arret, - Tu es li- 
bre. Sans toi mon fils unique auroit ete aſſaſ- 
fine ſur les grands chemins. Comme pere, j'ai 
voulu reconnoitre ce ſervice, & comme juge, 
ne pouvant t'abſoudre, j'ai ecrit a la cour en 
ta faveur. Jai demande ta grace & je Vai 
obtenue. Va donc ov il te plaira, Mais, ajouta - 
&il, croĩs- moi, profite de cet heureux evene- 
ment, Rentre en toi-meme & quitte pour ja- 
mais le brigandage, EOF 
Je fus penetre de ces paroles, & je pris la 
route de Madrid dans la refolution de faire 
une fin, & de vivre doucement dans cette 
ville. Jy ai trouve mon pere & ma mere 
morts & leur ſucceſhon entre les mains d'un 
vieux parent, qui m'en a rendu un compte 
fidele, comme — tous les tuteurs. Je nen 
ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui 
peut - tre ne fait pas la quatneme partie de 
mon 
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mon bien. Mais que faire à cela? Je ne 
gagnerois rien à le chicanner. Pour eviter 
ouivete, j'ai achete une charge dalguazil, 
ue J*exerce comme fi toute ma vie je n'euſle 
ait autre choſe. Mes confreres ſe ſeroient, 
par bienſeance, oppoſes a ma reception, 
s' ils euſſent ſcu mon hiſtoire. Heureuſement, 
ils l'ignorent ou feignent de Vignorer, 
* elt la meme choſe, Car dans cet honor- 

le corps, chacun a interet de cacher ſes 
faits & peſtes. On n'a, Dieu merci, rien à 
ſe reprocher les uns aux autres. Au diable 
ſoit le meilleur. Cependant, mon ami, con- 
tinua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fonds de mon ame. La profeſſion que j'ai 
embraſſẽe n' eſt guere de mon goiit. Elle de- 
mande une conduite trop delicate & trop 
myſterienſe. On n'y ſcauroit faire que des 
tromperies ſecrettes & ſubtiles. Oh! je re- 
grette mon premier metier. J'avoue qu'il 
y a plus de ſüreté dans le nouveau; mais il 
y a plus d'agrément dans l'autre, & Jaime 
la liberts, Pai bien la mine de me defaire 
de ma charge, & de partir un beau matin 
pour aller gagner les RO qui ſont 
aux ſources du Tage. Je ſcais qu'il y a 

dans cet endroit une retraite habitee par 
une troupe nombreuſe & remplie de ſujets 
Catalans. C'eſt faire ſon cloge en un mot. 
Si tu veux m'aecompagner, nous irons groſ- 
fir le nombre de ces grands hommes. Je 
ſerai dans leur compagnie capitaine en ſe- 
5 | cond, 
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cond, & pour t'y faire rece voir avec 


j '' aſſureraĩ que je Yai vu dix fois combattre & 


mes cõtẽs. J'cleverai ta valeur juſqu aur 
nues. Je dirai plus de bien de toi, qu'un ge- 
neral nen dit d'un officier 99.9 veut avancer. 
Je me garderai bien de dire la ſupercherie 
ue tu as faite. Cela te rendroit fuſpect. 
3 tairai Vaventure. He bien, ajouta-t-1l, 
es- tu pret à me ſuivre? Patteads ta repenſe. 
Chacun a ſes inclinations, dis-je alors I 
Rolando; vous étes ne pour les entrepriſes 
hardies, & moi pour une vie douce & tran- 
quile. Je vous entends, interrompit-il, la dame 
que Pamour vous a fait enlever, vous tient 
encore au cœur & ſans doute vous menez avec 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avouez, monſieur Gil Blas, que vous Pavez 
miſe dans ſes meubles, & que vous mange 
| mble les piſtoles que vous avez emporte 
au ſouterrein ? Je lui dis qu'il etert dans Verreur 
& que pour le deſabuſer, je voulois en dinant 
lui conter Vhiſtoire de la dame. Ce que je 
fis effectivement, & je lui appris aufft tout cc 
1 m'etoit arrive depuis que j avois quitte 
a troupe. Sur la fin du repas, il me remit 
ſur les ſujets Catalans. Il m'avoua meme qu'il 
avoit refolu de les aller joindre, & fit uns 
nouvelle tentative pour m'engager a prendre 
le meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit 
me perſuader, il changea tout à coup de 
contenance & de ton. Il me regarda d'un 
air fier & me dit fort ſerieuſement: Puiſque 


\ 
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tu as le coeur aſſez bas pour preferer ta con- 


dition ſervile a Phonneur d'entrer dans une 
compagnie de braves gens, je t'abandonne A 
la baſſeſſe de tes inclinations. Mais ecoute 


bien les paroles que je vais te dire: qu'elles 


demeurent gravees dans ta memoire ; oublies 
que tu m'as rencontre aujourd'hui, & ne t'en- 


tretiens jamais de moi avec perſonne; car ſi 
Japprends que tu me meles dans tes diſ- 


cours . , , tu me connois. Je ne t'en dis pas 
davantage. A ces mots, il appella Vhote, 
paya Pecot, & nous nous levames de table 
pour nous en aller, | 


W- -- --- --- - ---. 
CHAPITRE III. 
T fort de chez don Bernard de Caſtil Blazs 


& oa ſervir un petit-maitre, 3 


nous prenions conge Pun de Pautre, 
mon maitre paſſa dans la rue. Il me vit, & 


je m'appercus Je regarda plus d'une fois 


le capitaine. Je jugeai qu'il etoit ſurpris 


de me rencontrer avec un ſemblable perſon- 


nage. [11 eſt certain que la vue de Rolando 
ne prevenoit point en faveur de ſes mceurs, 
C'etoit un homme fort grand, Il avoit le 
viſage long avec un nez de perroquet, & 
quoiqu'il n'eüt mauvaiſe mine, il ne 


laiſſolt pas d'avoir Pair d'un franc fripon. 
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Omme nous ſortions du cabaret, & que 
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je ne m'ẽtois point trompe dans mes con- 
jectures. Le ſoir je trouvai don Bernard oc- 
cup de la figure du capitaine & tres diſpals 
Aà croire toutes les belles choſes que je lui en 
aurois pu dire, ſi j'euſſe ofe parler. Gil 
Blas, me dit-il, qui eſt ce grand eſcogrifie 

ue j'ai yu tantot avec toi? Je repondis que 
c*ctoit un alguazil, & je m'imaginai que ſa- 
tisfait de cette reponſe, il en demeuroit- 
la ;. mais il me fit bien d'autres queſtions; & 
comme je lui parut embarraſſe, parce que je 
me ſouvenois des menaces de Rolanda, il 
rompit tout à coup la converſation & ie 
coucha, Le lendemain matin, lorſque je 
luj eus rendu mes ſervices ordinaires, il me 
compta fix ducats au lieu de fix rèaux, & me 
dit: Tiens, mon ami, yoila ce que je te 
donne pour myavoir fervi juſqu'a ce jour. 
Va chercher une autre maiſon, Je ne puis 
m'accommoader d'un valet qui a de ſi belles 
connoiſſances. Je m'aviſai de lui repreſen- 
ter pour ma juſtification, que je connoiſſois 
cet alguazil, pour lui avoir fourni certains 
remedes a Valladolid dans le tems que Jy ex- 
, Ergois la medecine. Fort bien, reprit mon 
maitre, la defaite eſt ingenieuſe. Tu de- 
vols me repondre cela hier au foir, & non 
pas te troubler. Monſieur, lui repartis-je, 
en verite, je n'oſois vous le dire par diſere- 
tion. C'eſt ce qui a cauſe mon embarras. 
Certes, repliqua-t-il, en me frappant dou- 
cement ſur Pepaule, c'eſt tre bien diſeret. 
Je ne te croyois pas fi ruſe, Va, ng” 
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fant, je te donne ton conge. Un gargon qui 
fraye avec des alguazils n'eſt point du tout 
mon fait, 5 ; 4 


Jallai ſur le champ a prendre cette mau · 


vaiſe nouvelle à Melendez, qui me dit pour 
me conſoler qu'il pretendoit me faire entrer 


dans une meilleure maiſon. En effet, quel - 


ques jours après, il me dit; Gil Blas, mon 
ami, vous ne vous attendez pas au bonheur 


que j'ai à vous annoncer. Vous aurez le 


poſte du monde le plus agréable. Je vais 


vous mettre aupres de don Mathias de Silva. 


C'eſt un homme de la premiere qualité: un 
de ces jeunes ſeigneurs qu'on appelle petits- 
maitres. J'ai l'honneur d' etre ſon marchand. 
Il prend chez moi des Etoffes, a credit a la 
verite ; mais il n'y a rien à perdre avec ces 
ſeigneurs. Ils Epouſent ſouvent de riches he- 
ritieres. qui payent leurs dettes, & quand cela 
narrive pas, un marchand. qui entend fon 
metier leur vend toujours ſi cher, qu'il fe 
ſauve en ne touchant meme que le quart de 
ſes parties. L'intendant de don Mathias, 
pourſuivit-il, et mon intime ami. Allons le 
trouver. II doit vous preſenter lui-meme a 
fon maitre, & vous peuvez compter qu'a ma 


conſideration il aura beaucoup d'egards pour 


vous. | | 
Comme nous etions en chemin pour nous 


rendre a hotel de don Mathias, le marchand 


me dit: Il eſt a propos, ce me ſemble, que 
je vous apprenne de quel caractere eſt Vin- 
tendant, aſin que vous vous regliez la- deſſ = 
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II s'appelle Gregorio Rodriguez. Entre 
nous, N un . de rs er ſe ſentant 
ne pour les affaires, a ſuivi ſon genie, & eſt 
enrichi dans deux maiſons ruinces dont il a 
ete Pintendant, Je vous avertis qu'il eſt fort 
vain. Il aime a voir ramper devant lui les 
autres — 2 C'eſt a lui qu'ils doivent 
d'abord s'adreſſer, quand ils ont la moindre 
grace à demander A leur maitre ; car & il ar- 
rive quils l'ayent obtenue ſans fa participa- 
tion, il a toujours des detours tout prets pour 
faire revoquer la grace, ou pour la rendre 
inutile. Souvenez- vous bien de cela, Gil 
Blas. Faites votre cour au ſeigneur Rodri- 
guez, preferablement à votre maitre meme, 
& mettez tout en uſage pour lui plaire. Son 
amitiéè vous ſera d'une grande utilite. II 
vous payera vos gages exactement; & fi vous 
Etes afſez adroit-pour gagner ſa confiance, il 
Hou vous donner quelque petit os à ronger. 
Il en a tant. Don Mathias eſt un jeune 
ſeigneur qui ne ſonge qu'a ſes plaiſirs, & qui 
ne veut prendre aucune connoiſſance de ſes 
propre aflaires. Quelle maiſon pour un in- 
tendant. 740 . IS 4 45 
Lorſque nous fumes arrives A Photel, nous 
demandames a parler au ſeigneur Rodriguez. 
On nous dit que nous le trouverions dans fon 
appartement. II y <toit en effet & nous vi- 
mes avec. lui une maniere de payſan qui tenoit 
un ſac de-toile bleue rempli d'eſpeces. L'in- 
tendant qui me parut plus pale & plus jaune 
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qu'une fille fatiguce du celibat, vint au de- 
vant, de Meélendea, en lui tendant les bras; 
le marchand de ſon c6te ouvrit les fiens, & 
ils s embraſſerent tous deux avec des demonſ- 
trations d amitiẽ, on il y avoit beaucoup plus 


cart 2 de naturel. Apres cela il fut queſ- 
tion de moi, Rodriguez m*exaniina depuis 
les pieds juſqu'a la tete; puis il me dit fort 
poliment que j ẽtoĩs tel qu'il falloit etre pour 
conyenir A don Mathias, & qu'il ſe chargeoit 
ayee plaifir- de me prẽſenter à ce ſeigneur. 
La- deſſus Melendez fit connoitre juſqu'à 
quel point il $s'intereſſoit pour moi. II pria 
Piatendant de m'accorder ſa protection, & 
e laiſſant avee lui, apres force complimens, 
il ſe retira. Des qu'il fut ſorti, , Rodriguez 
me dit; Je vous conduirat a mon maiĩtre 
@abord que j aurai expẽdiẽ ce bon labou- 
reur. Auſſi-töt il s'approcha du payſan, 
& lui prenant ſon ſac: Talégo, lui dit-il, 
voyons ſi les cinq cens piſtoles ſont. là-de- 
dans, II compta lui-meme les pieces. II 
trouva le compte juſte, donna quittance de 
la ſomme au laboureur, & le renvoya. II re- 
mit enſuite les eſpeces dans le ſac. Alors 
db adreſſant à moi, nous ponuvons pre ſente- 
ment, me dit-il, aller au lever de mon maitre. 
Il fort du lit ordinairement ſur le midi. II 
eſt pres d'une heure. II doit etre jour dans 
oo mn; 
Don Mathias venoit en effet de ſe lever. 
Il &toit encore en robe de chambre, & ren- 
verſe dans un fauteuil, ſur un bras duquel il 
„ | a voie 
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avoit une jambe étendue, il ſe balangoit en 
rapant du tabac, s' entretenoit avec un la- 
qua, qui rempliſſant par interim emploi 
valet de chambre, ſe tenoit · là tout pret à 
le ſervir. Seigneur, lui dit l'intendant, voici 
un jeune homme que je prends la liberté de 
vous preſenter pour remplacer celui que vous 
cChaſſates avant-hier. Melendez votre mar- 
chand en rẽpond: il aſſure que c'eſt un gar- 
n de mérite, & je erois que vous en ſerez 
ort ſatisfait. C'eſt aſſez, repondit le jeune 
ſeigneur, puiſque c'eſt vous qui le produiſez 
auprès de moi, je le regois aveuglement A., 
mon ſervice. Je le fais mon valet de cham- 
bre. Ceſt une affaire finie. Rodriguez, 
ajouta- t- il, parlons d'autres choſes, vous ar- 
rivez a propos. J'allois vous envoyer cher- 
cher. J'ai une mauvaiſe nouvelle a vous ap 
prendre, mon cher Rodriguez. Jai N N 
malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que 
Javois, j'en ai encore perdu deux cens fur 
ma parole. Vous ſgavez de quelle conſe- 
quence il eſt pour des perſonnes de condi- 
tion, de s'acquitter de cette ſorte de dette. 
C'eſt proprement la ſeule que le point d' hon- 
neur nous oblige à payer avec exactitude: 
auſſi ne payons- nous pas les autres religieuſe- 
ment. II faut donc trouver deux cens piſ- 
toles tout à Pheure & les envoyer a la comteſſe 
de Pedroſa, Monſieur, dit Pintendant, cela 
_ welt pas fi difficile à dire qua executer. © Oh 
voulez-vous, sil vous plait, que je prenne 
cette ſomme ? Je 1 touche pas un marg- 
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radi de vos fermiers, ee e menace que 


je puiſſe leur. faire, cependant il faut que 
Jentretienne honnẽtement votre domeſtique, 
& que je ſue ſang & eau pour fournir à votre 
depenſe. Il eſt vrai que juſqu'ici, graces au 
ciel, Jen ſuis venu A bout: mais je ne ſcais 
plus à quel ſaint me vouer, je ſuis reduit à 
Fextremite, Tous ces diſcours ſont inutiles, 
interrompit don Mathias, & ces details ne 
font que m'erfnuyer. Ne pretendez-vous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, & 
que je m'amuſe à prendre ſoin de mon bien? 
Fagreable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moi] Patience, repliqua l'in- 
tendant, au train que vont les choſes, je pre- 
vois que vous -ſerez bientot debarrafle pour 
toujours de ce ſom-la. Vous me fatiguez, 
repartit bruſquement le jeune ſeigneur. Vos 
maſlaſſinez. Laiſiez-moi me ruiner ſans que 
je m'en appercoive. Il me faut, vous . 
je, deux cens piſtoles. Il me les faut. Je 
vais done, dit Rodriguez, avoir recours au 
petit vieillard qui vous a deja prete de Par- 
gent à groſſe uſure? Ayez recoure, fi vous 
voulez, au diable, répondit don Mathias; 
pourvu que j'aye deux cens piſtoles, je ne me 


ſoucie pas du reſte. REL 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots 
d'un air bruſque & chagrin, Vintendant ſor- 
tit, & un jeune homme de qualité, nomme 
Don Antonio de Centellés, entra: Quas- 
tu, mon ami, dit ce dernier a mon maitre ? 


Je 
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Je te trouve Pair nebuleux. Je vois fur ton vi 
lage une impreſſion de colere! qui peut Yayoir 
mis de mauvaiſe humenr? Je vais parier que 
c'eft ce marouffle qui fort, Oui, repondit 
don Mathias, c'eſt mon intendant, Toutes 
les fois qu'il vient me parler, i} me fait paſ- 
ſer quelque mauvais quart-d'heure. Il men- 
tretient de mes affaires, il dit que je mange 
le fonds de mes re venus. L'animal! Ne 
diroit - on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, 
reprit don Antonio, je ſuis dans le meme 
cas. J'ai un homme d'affaires qui n'eſt pas 
pu raiſonnable que ton intendant. Quand 
e faquin, pour obi A mes ordres reiteres, 
m' apporte de l'argent, vous diriez qu'il donne 
du ien. II me fait toujours de grands raiſon- 
nemens: Monſieur, me dit-il, vous vous abi- 
mez. Vos revenus ſont ſaiſis. Je ſuis obhge 
de lui couper la parole, pour abreger ſes ſots 
diſcours. Le malheur, dit don Mathias, cell 
que nous ne ſcaurions nous paſſer de ces gens- 
la, C'eſt un mal néceſſaire. Pen conviens, 
repliqua Centelles. . . mius attends, pourſuivit- 
il, en riant de toute fa force, il me vient une 
ide aſſez plaiſante. Rien n'a jamais étẽ mieux 
imagink. Nous pouvons rendre comiques 
les ſcenes ſerieuſes que nous avons avec eus, 
& nous divertir de ce qui nous chagtine. Ecou- 
te: il faut que ce ſoit moi qui demande à ton 
intendant tout l'argent dont tu auras beſgin. 
Tu en uſeras de meme avec mon homme d'af- 
faires. Qu'ils raiſonneik alors tous R 

ED | | qu" 
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ui leur plaira; nous les Ecouterons de ſang 
Load, Ton intendant viendra me rendre ſes 
comptes : mon homme d' affaires ira te rendre 
les hens. Je n'entendrai parler que de tes 
diſſipations: tu ne verras que les miennes: ce- 
la nous rẽjouira. fs | 
Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie 
& mirent en joie les , jeunes feigneurs qui 
contiguerent de s'entretenir avec beaucoup 
de'vivacite, Leur converſation fut interrom- 
pue par Gregorio Rodriguez, qui rentra ſuivi 
d'un petit vieillard qui n'avoit preſque point 
de cheveux tant ii etoit chauve. Don An- 
tonio voulut ſortir: Adieu, don Mathias, 
dit-il, nous nous reverrons tantot, Je te 
laifle avec ces meſſieurs. Vous avez ſans 
doute quelque affaire ſerieuſe a demeler en- 
femble. He non, non, lui repondit mon 
maitre, demeure, tu n'es point de trop. Ce 
diſcret vieillard que tu vois eſt un .honnete 
homme qui me prete de Pargent au denier | 
cinq, Comment au denter cinq, s'ẽcria Cen- 
telles d'un air Etonne! Vive Dieu, je te fe- 
 licite d'etre end ſi bonne main, Je ne ſuis 
pas traite fi doucement, moi. J'achette Var- 
gent au poids de For. J'emprunte d'ordi- 
naire au denier trois: quelle ufure, dit alors 
le vieil uſurier. Les fripons! ſongent-ils qu'il 
y a un autre monde? Je ne ſuis plus ſurpris 
fi Pon declame tant contre les perſonnes quĩ 
pretent à interets, C'eſt le profit exorbi- 
tant que quelques-uns tirent de leurs eſpeces 
qui nous perd d'honneur & dg reputation. 

Tome I. X | Sl 
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Si tous nos confreres me reſſembloient, nous 
ne ſerions pas fi decries; car pour moi, je 
ne prẽte uniquement que pour faire plaifir 
au prochain. Ah! fi le tems etoit auſſi bon 
que je Pai vu autrefois, je vous offrirois ma 
bourſe ſans interets, & peu s'en faut mEme, 
quelque ſoit aujourd'hui la miſere, que je 
ne me faſſe un ſcrupule de preter au denier 
eing. Mais on diroit que l'argent eſt rentrée 
dans le ſein de la terre. On ren trouve 
plus, & fa rarete oblige enfin ma morale a ſe 


relacher. _ | 


De combien avez-vous beſoin, pourſuivit. 


il, en s'adreſſant à mon maitre? Il me faut 
deux cens piſtoles, repondit don Mathias. 
Pen ai quatre cens dans un fac, repliqua Pu- 
ſurier, il n'y a qu'a vous en donner la moi- 


tie, En meme tems il tira de deſſous fon 


manteau un fac de toile- bleue, qui me parut 
Etre le meme. que le payſan Talego venoit 


de laiſſer avec cinq cens piſtoles a Rodriguez. 


Je ſus bientot ce qu'il en falloit penſer, & je 
vis bien que Melendez ne m'avoit pas vante 
ſans raiſon le ſcavoir faire de cet intendant. 
Le vieillard vuida le fac, Etala les eſpeces ſur 
une table, & ſe mit a les compter. tte vue 
alluma la cupidite de mon maitre. II fut 
frappe de la totalite de la ſomme: Seigneur 


Deſcomulgado, dit-il a Puſurier, je fais une 


rEflexion judicieuſe, je ſuis un grand fot, Je 
n'emprunte que ce qu'il faut pour degager ma 


PRs ſans ſonger que je n'ai pas le ſol, Je 
e 


rai oblige demain de recourir encore a 


- vous. 
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vous. Je ſuis d'avis de rafler les quatre cents 
Pens e vous ẽpargner la peine de re- 
venir. igneur, repondit le vieillard, je 
deſtinois une partie de cet argent a un bon 
licencie qui a de gros heritages, qu'il em- 
ploye charitablement à retirer du monde de 
petites filles, & à meubler leurs retraites; 
mais puiſque vous avez beſoin de la ſomme 
entiere, elle eſt A votre ſervice, vous n'avez 
ſeulement qu'à ſonger aux aſſurances. Oh 
pour des aſſurances, interrompit Rodriguez 
en tirant de ſa poche un papier, vous en au- 
rez de bonnes, Voila un billet que le ſeig- 


neur don Mathias n'a qu'a ſigner. II vous 
donne cinq cens piſtoles a prendre ſar un de 

ſes fermiers, ſur Talego, riche laboureur de 
Mondejar. Cela eft bon, repliqua Yuſurier. 


Je ne fais point le difficultueux, moi, pour 
peu que les propoſitions qu'on me fait ſoient 
raiſonnables, je les accepte fans fagon dans 
le moment, Alors Vintendant preſenta une 
lume a mon maitre, qui, fans lire le billet, 

ecrivit, en ſifflant, ſon nom au bas. | 
Cette affaire conſommee, le vieillard dit 
adieu a mon patron, qui courut l'embraſſer en 
lui diſant juſqu'au revoir, Seigneur uſurier, 
je ſuis tout à vous. Je ne ſcais pas pourquoi 
vous paſſez, vous autres, pour des fripons. Je 
vous trouve tres neceſlaires a l'ẽtat; vous 
etes la conſolation de mille enfans de famille 
& la reſſource de tous les ſeigneurs dont la 
depenſe excede les revenus. Tu as raiſon, 
#6cria Centelles, Les uſuriers font d*hon- 
X 2 2 netes 
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netes gens qu'on ne peut afſez honorer & je 
veux a mon tour embraſſer celui-ci a cauſe 
du dernier cinq: A ces mots, il s'approcha 
du vieillard pour Vaccoler, & ces deux pe- 
tits-maitres, pour ſe divertir, commencerent 
a ſe le renvoyer l'un à l'autre, comme deux 
joueurs de paume qui pelotent une balle, 
Apres qu'ils Peurent bien balotte, ils le laiſ- 
ſerent ſortir avec l'intendant, qui meritoit 
mieux que lui ces embraſſades, & meme quel- 
que choſe de plus. 1 
Lorſque Rodriguez & ſon ame damnce fu- 
rent ſortis, don Mathias envoya par le laquais 
qui étoit avee moi dans la chambre, la moitié 
de ſes piſtoles, à la comteſſe de Pedroſa, & 
ferra l'autre dans une longue bourſe brochce 
d'or & de ſoye qu'il portoit ordinairement 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de fe revoir en 
fonds, 11 dit d'un air gai a don Antonio: Que 
ferons-nous aujourd'hui? Tenons conſeil la- 
deſſus. C'eſt parler en homme de bon ſens, 
repondit Centellès. Je le veux bien: Deli- 
bérons. Dans le tems qu'ils alloient rever à 
ee qu'ils deviendroient ce jour-la, deux autres 
ſeigneurs arriverent. C'etoit don Alexo Se- 
| Pine & don Fernand de Gamboa; l'un & 
autre à peu pres de l'age de mon maitre, 
ceſt-a-dire de vingt-huit à trente ans. Ces 
quatre cavaliers u ene par de vives ac- 
eolades qu'ils fe firent: on eũt dit qu'ils ne 
setojent point vus depuis dix ans. Apres 
' eela don n qui etoit un gros rejout, 


adreſſa la parole A don Mathias & a don An- 


1810 
* i 


— 


— — > -_3 wr 


— ＋ ek 


„ „„ Ho wc 


. AA © Mt od th 


de SANTILLANE, 245 
tonio: Meſſieurs, leur dit-il, on dinez - vous 
aujourd'hui? Si vous n'etes point engages, 
je vais vous mener dans un cabaret, od vous 
boirez du vin des dieux. J'y ai ſoupe, & 
Jen ſuis ſorti ce matin entre cing & fix 
heures. Plit au ciel, s'écria mon maitre, 
que j euſſe paſſè la nuit auſſi ſagement! je 
n'aurois pas perdu mon argent. 3 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donné 
hier au ſoir un divertiſſement nouveau; car 
j'aime à changer de plaifir. Auſſi n'y a-t-1l 
que la variete des amuſemens qui rende la 
vie agreable, Un de mes amis m'entraina 
chez un de ces ſeigneurs qui levent les im- 
pots & font leurs affaires avec celles de Ve- 
tat, J'y vis de la magnificence, du bon i 
golit, & le repas me parut aſſez bien en- n 
tendu; mais je trouvai dans les maitres du 
logis un ridicule qui me réjouit. Le parti- 
fan, quoique des plus roturiers de fa compag- 
nie, tranchoit du grand; & fa femme, bien i 
eee me laide, faiſoit Padorable, & il 

iſoit mille ſottiſes affaiſonnees d'un accent | 
Biſcayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez x 
a cela qu'il y avoit à table quatre ou cinq 
enfans avec un prẽcepteur. Jugez fi ce ſouper 
de famille me divertit. | St 

Et moi, meffieurs, dit don Alexo Segiar, | 
Jai ſoupe chez une comédienne, chez Ar- 
ſenie, Nous étions ſix à table. Arſenic, 
Florimonde avec une coquette de ſes amies, | 
le marquis de Zenete, don Juan de Moncade 
& votre ſerviteur. Nous avons paſſe la nuit 
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eun de ces cavaliers avoit le ſien. 


nouveau camarade. 
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a boire, & A dire des gueulces. Quelle vo- 


lupté! II eſt vrai qu'Arſenie & Florimonde 


ne ſont pas de grands genes ; mais elles ont 
un ufage de Ababehe qui leur tient lieu 
d'eſprit. Ce ſont des creatures enjouces, 
vives, folles. Cela ne vaut-1l pas mieux cent 


fois que des femmes raiſonnables. 


GA N.. 


De quelle maniere Gil Blas fit connoiſſance aver 


tes walets des petity-mattres; du ſecret admi- 
rable qu' ils lui enſeignerent pour awvoir 75 
de frais la reputation d homme d'eſprit & du 

| ferment fingulier quils lui firent faire 
C ES ſeigneurs continuerent A gentretenir 
de cette ſorte, Juſqu'A ce que don Ma- 
thias, que j'aidois à s habiller pendant ce 
tems-là, fut en état de ſortir. Alors il me 
dit de le ſuivre, & taus ces petits-maitres 
prirent enſemble le chemin du cabaret od 


don Fernand de Gamboſa ſe propoſoit de les 


conduire. Je commengai donc à marcher 
derriere eux avee trois autres valets, car cha- 
e remar- 
quai avec étonnement que ces trois domeſ- 
tiques copioient leur maitres & ſe donnoient 
les mEmes airs. Je les faluai comme leur 
Ils me faluerent auſſi, 


& Vun d'entr'enx, après m' avoir regarde 


quelques 


K 


beaucoup de gaiets, 
fir ales entendre. Leur caractere, leurs pen- 
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quelques momene, me dit: Frere, je vois à 


votre allure que vous n'avez jamais encore 


ſervi de jeune ſeigneur. Helas! non, lui ré- 


pondis-je, il n'y a pas long-tems que je ſuis 
a Madrid. C'eſt ce qu'il me ſemble, repli- 


qua-t-il, Vous ſentez la province. Vous 


paroiflez timide & embarrafie, Il y a de la 
dourre dans votre action. Mais n'importe, 
nous vous aurons bientdt degourdi ſur ma 
arole. Vous me flattez peut-etre, lui dis- je? 
on, repartit-il, non. Il n'y a point de fot 
que nous ne puiffions faconner. Comptez la- 

eſſus. | | | 
Il n'eut pas beſoin de m'en dire davantage 
pour me faire comprendre- que j'avois pour 
confreres de bons enfans, & que je ne pou- 
vois Etre en meilleures mains pour devenir 
joli gargon. En arrivant au cabaret, nous y 
trouvames un repas tout prepare, que le 
ſeigneur don Fernand avoit eu la precaution 
d'ordonner des le matin. Nos maitres ſe mi- 
rent a table, & nous nous diſpoſames à les 
ſervir. Les voila qui s'entretiennent avec 
Þavois une extreme plaĩ - 


ſees, leurs expreſſions me divertiſſoient. Que 
de feu! que de ſaillies d'imagination! Ces 
pan me parurent une eſpece nouvelle. 

rſqu'on en fut au fruit, nous leur appor- 
tames une copieuſe quantite de bouteilles des 
meilleures vins d'Eſpagne, & nous les quit- 
tames pour aller diner dans une petite ſalle 
on Fon nous avoit dreſſẽ une table. 8 


7 Je 
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Je ne tardai guere à m'appercevoir que 
les chevaliers de ma quadrille avoient en- 
core plus de merite que je ne me Perois 1ma- 
giné d'abord. lis ne fe contentoient pas. 
de prendre les manieres de leurs maitres, ils 
en affectoient meme le langage, & ces ma- 
rauds les rendoient fi bien, qu'à un air de 
qualité pres, c'etoit. la meme choſe. J'ad- 
mirois leur air libre & aiſẽ. J*etois encore 
plus charme de leur eſprit, & je deſeſperois 
d'etre jamais auſſi agreable qu'eux. Le va- 
let de don Fernand, attendu que c'etoit ſon 
maitre qui regaloit les notres, fit les hon- 
neurs du repas, & voulant que rien n'y man- 
quat, il appella Vhote & lui dit: Monſieur 
le maitre, donnez- nous dix bouteilles de vo- 
tre plus excellent vin, & comme vous avez 
coutume de faire, vous les ajouterez à celles 
que nos meſſieurs auront bues. Tres: volon- 
tiers, repondit Phote ; mais, monſieur Gaſ- 
pard, vous ſcavez que le ſeigneur don Fer- 
nand me doit deja bien des repas. Si 4 
votre moyen j' en pouvois tirer quelques eſpe- 
ces... . Oh, interrompit le valet, ne vous 
mettez point en peine de ce qui vous eſt dũ. 
Je vous en reponds, moi, c'eſt de I'or en barre 
que les dettes de mon maitre. II eſt vrai que 
quelques diſcourtois creanciers ont fait ſaifir 
nos revenus, mais nous obtiendrons main- 
levee au premier jour, & nous vous payerons 
ſans examiner le mẽmoire que vous nous four- 
nirez. L'hote nous apporta du vin, malgré 
les ſaiſies; & nous en bümes en attendant la 
wa Maine 
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main-levee, II falloit voir comme nous 
nous portions des ſantes a tous momens, en 
nous donnant les uns aux autres les ſurnoms 
de nos maitres, Le valet de- don Antonio 
appelloit Gamboa celui de don Fernand, & 
le valet de don Fernand appelloit Centellés 
celui de don Antonio. Its me nommoient 
de meme Silva, & nous nous enyvrions peu à 
peu ſous ces noms empruntes, tout auſh bien 
que les ſeigneurs qui les portoient veritable» 
ment. | . 

Quoique je fuſſe moins brillant que mes 
convives, ils ne laiflerent pas de me témoig- 
ner qu'ils Etoient aſſezʒ contens de moi: Silva, 
me dit un des plus deffales, nous ferons quel- 
que Choſe de toi, mon ami. Je mappergois 
que tu as un fonds de genie, mais tu ne ſcais 
pas le faire valoir. La crainte de mal parler 
tempeche de rien dire au hazard, & toute- 
fois ce n'eſt qu'en hazardant des diſcours, 
que mille gens s' erigent aujourd'hui en beaux 
eſprits.. Veux-tu briller, tu nas qu'à te li- 
vrer A ta vivacité & riſquer indiffèremment 
tout ce qui pourra te venir à la bouche. Ton 
etourderie paſſera pour une noble hardieſſe. 
Quand tu debiterois cent unpertinences, 
E qu'avec cela il t'ẽchappe ſeulement un 

n mot, on oubliera les ſottiſes, on retien- 
dra le trait, & l'on concevra une haute opi- 
nion de ton meErite, C'eſt ce que pratiquent fi 
heureuſement nos maitres, & c'eſt ainſi qu'en 
doit uſer tout homme qui viſe à la reputation 
Gun efprit diſtinguẽ. ee 

1 5 Outre 
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Outre que je ne ſouhaitois que trop de paſ- 
ſer pour un beau genie, le ſecret qu'on m'en- 
ſeignoit pour y reuflir me arolibit ſi facile, 
que je ne erus pas devoir le negliger. Je 
Veprouvai ſur le champ, & le vin que j'avois 
bu rendit Pepreuve heureuſe. C'eſt à dire, 
que je parlai a tort & A travers, & que j'eus 
le bonheur de mèler parmi beaucoup Hex. 
travagances quelques ints d'eſprit qui 
m'attirerent des applaudiſſemens. Ce coup 
d'eſſai me remplit de confiance. Je redou- 
blat de vivacite, pour produire quelque 
bonne ſaillie, & le hazard voulut encore 
que mes efforts ne fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes con- 
freres qui m'avoit adrefle la parole dans 
la rue, ne commences-tu pas à te dècraſſer? 
il n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te voila deja tout autre que tu n'e- 


tois. Tu changeras tous les Joes à vue 


d' il. Vois ce que c'eſt que de ſervir des 
perſonnes de qualite. Cela eleve Peſprit, 
Les conditions burgeoiſes ne font pas cet 
effet. Sans doute, lui repondis-je ; auſſi je 
veux deformais conſacrer mes ſervices à la 
nobleſſe. C'eſt fort bien dit, s*ecria le valet 
de don Fernand entre deux vins. Il wap- 
partient pas aux bourgeois de poſſeder des 
enies ſuperieurs comme nous. Allons, meſ- 

eurs, ajouta-t-il, faiſons ſerment que nous 
ne ſervirons jamais ces gredins-la, Jurons- 
en par le Stix, Nous lui applaudimes, & le 
| verre 
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verre a la main, nous fimes tous ce burleſque, 
A . 
Nous demeurames a table juſqu'a ce qu'il 
plat A nos maitres de ſe retirer. Ce fut 4 
minuit. Ce qui parut a mes camarades un 
exces de ſobriete. Il eſt vrai que ces ſeig- 
neurs ne ſoftoient de fi bonne heure du caba- 
ret, que pour aller chez une fameuſe co- 
quette qui logeoit dans le quartier de la cour, 
& dont la maiſon Etoit nuit & jour ouverte 
aux gens de plaifir. C'etoit une femme de 
trente-cinq à quarante ans, parfaitement belle 
encore, amuſante & fi conſomme dans l'art 
de plaire, qu'elle vendoit, diſoit- on, plus 
cher les reſtes de fa beauté, qu'elle nen avoit 
vendu les premices. II y avoit toujours chez 
elle deux ou trois autres coquettes du pre- 
mier ordre, qui ne contribuoient pas peu au 
grand concours de ſeigneurs qu'on y voyoit. 
Ils y jouoient Papres-dinee, Ils ſoupoient 
enſuite, & paſſoient la nuit a boire & à ſe 
rejouir. Nos maitres demeurerent-la juſqu'au 
jour, & nous auſſi fans nous ennuyer; car 
tandis qu'ils etozent avec leurs maitreſſes, 
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5 nous nous amuſions avec les ſoubrettes. En- . 
L fin nous nous ſeparames tous au lever de Pay- 

t rore, & nous allames nous repoſer chacun de 

- ſon cote. ; 

8 Mon maitre, $'etant leve à ſon ordinaire 

- ſur le midi, s'habilla. 11 ſortit. Je le ſuivis, 

$ & nous entrames chez don Antonio Centelles, 

- ou nous trouvames un certain don Alvaro de 

e Acuna, C'étoit un vieux geutilhomme, un 


C Pro- 


25 2 His ro de Git Bi As 
profeſſeur de debauche. Tous les jeunes 
gens qui vouloient devenir des hommes agré- 
ables, fe mettoient entre fes mains. II les 
formoit au plaifir, leur enſeignoit A briller 
dans le monde, & à diffiper leur patrimoine. 
II n'apprehendoit plus de manger le ſien, 
Paffaire en Etoit faite. Apres que ces trois 
cavaliers ſe furent embrailes, Centelles dit 
à mon maitre: Parbleu, dom Mathias, tu ne 
pouvois arriver ici plus à propos, don Alvar 
vient me prendre pour me mener chez un 
bourgeois qui donne A diner au marquis de 
' ZeEnete, & a don Juan de Moncade. Je 
veux que tu ſois de la partie. He comment, 
dit don Mathias, nomme-t-on ce bourgeois ? 
II s'appelle Gregorio de Noriega, dit alors 
don Alvar, & je vais vous apprendre en 
deux mots ce que Ceft que ce jeune 
homme. Son pere, qui eſt un riche jouail- 
lier, eſt alle negocier des pierreries dans les 
pays etrangers, & Im a laiſſé en partant la 
jouiſſance d'un gros revenu. Gregorio eſt 
un ſot, qui a une diſpoſition prochaine à 
manger tout ſon bien, qui tranche du petit- 
maitre, & veut paffer pour homme d'eſprit 
en depit de la nature. Il m'a prie de le con- 
duire. ſe le gouverne; & je puis vous aſſurer, 
meſſieurs, que je le mene bon train. Le fonds 
de ſon revenu eſt deja bien entame. Je n'en 
doute pas, $'ecria Centelles. Je vois le bour- 
geois à I'hdpital. Allons, don Mathias, con- 
tinua-t-1], fifons connoiſſance avec cet homme- 
A, & contribuons a le ruiner. J'y conſens, rc- 
| pondit 
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pondit mon maltre. Auſſi - bien j'aime à voir 
renverſer la fortune de ces petits ſeigneurs 
roturiers, qui s'imaginent qu'on les confond 
avec nous. Rien, par exemple, ne me di- 
vertit tant que la diſgrace de ce fils de pub - 


licain à qui le jeu & la vanite de figurer avec 


les grands ont fait vendre juſqu'a fa maiſon, 
Oh pour celui-la, reprit don Antonio, il ne 
mérite pas qu'on le plaigne. Il n'eſt pas 
moins fat dans ſa miſere, qu'il Vetoit dans fa 
profperite, 4 

Centelles & mon maitre ſe rendirent avec 
don Alvar chez Gregorio de Noriega, Nous 
y allames auſſi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une franche lippee & de con- 
tribuer de notre part à la ruine du bourgeois. 
En entrant nous appergames pluſieurs hom- 
mes oecupes à preparer le diner, & il ſortit 
des ragoſits _ taiſoient, une fum&e qui 
prevenoit Vodorat en faveur du golit, Le 
marquis de Zenete & don Juan de Moncade 
venotent d'arriver. Le maitre du logis me 
parut un grand benet. II affectoit en vain de 
prendre Pallure des petits-maitres. C*etoit 
une tres-mauvaiſe copie de ces excellens ori- 
ginaux. Ou pour mieux dire; un unbecile 
qui vouloit ſe. donner un air d<hbere, Re- 
preſentez-vous un homme de ee caractere en- 
tre einq railleurs qui avoient tous pour but 
de ſe moquer de lui & de Pengager dans de 
grandes depenies Methevrs, dit don Alvar, 
apres les premiers complimens, je vous donne 
le ſeigneur Gregorio de Noriega pour un car 

Tom. 1. Y valier 
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valier des plus parfaits. Il pofſede mille 
belles qualites, Sgavez-vous qu'il a Peſprit 
tres-cultive? Vous n'avez qu'a choifir. II 
eſt également fort ſur toutes les matieres; 
depuis la logique la plus fine & la plus ſerree, 
juiqu'à Vorthographe. Oh! cela eft trop fla- 
— interrompit le bourgeois en riant de 
fort mauvaiſe grace. Je pourrois, ſeigneur 
Alvaro, vous retorquer Pargument, Ceſt 


vous qui Etes ce qu'on appelle un puits d'e- 
rudition, Je n'avois pas deſſein, reprit don 
Alvar, de, m'attirer une louange ſi ſpirituelle ; 
mais en verite, meſſieurs, pourſuivit-il, le 
ſeigneur Gregorio ne ſcauroit manquer de 
$'acquerir du nom dans le monde. Pour 
moi, dit don Antonio, ce qui me charme en 
lui, & ce que je mets meme au deſſus de, 
Porthographe, c'eſt le choix judicieux qu'il 
fait des perſonnes qu'il frequente. Au lieu 
de ſe borner au commerce des bourgeois, 
il ne veut voir que de jeunes ſeigneurs, ſans 
8'embarrafler de ce qu'il lui en contera, I 
y a la-dedans une elevation de ſentimens qui 
m'enchante, & voilà ce qu'on appelle depenfer 
avec gout & avec diſcernement. KY 

Ces diſcours ironiques ne firent que pre- 
vẽder mille autres ſemblables, Le pauvre 
Gregorio fut 'accommode de toutes pieces, 
Les petits-maitres lui langoient tour à tour 
des traits, dont le ſot ne ſentoit point Vat- 
teinte, Au contraire, il prenoit au pied de 
la lettre tout ce qu'on lui diſoſt, & il pa. 
ppiſſoit fort content de fes convives. II lui 
e - 5 ſembloi! 
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ſembloit mème qu'en le tournant en ridi . 
cule, ils lui faiſotent encore grace. Enfin, 
il leur ſervit de jouet pendant qu'ils furent 
à table; & ils y demeurerent le reſte du 
jour & la nuit toute entiere. Nous bümes 
diſcretion, de mEme que nos maitres, & 
nous Etions bien conditionnes les uns & les 
autres, quand nous ſortimes de chez le bours 
geois. 


3 


| 
CHAPITEKE-V; 1 
\ Gil Blas dewient homme & bonnes fortunes, {1 
e fait connoiſſance avec une jolie perſonnes _ 
U Pres quelques heures de ſonimeil, je me 
, \ levai en bonne humeur, & me ſouves 
5 nant des. avis que Melendez m'avoit donnes, 
fl Jallat en attendant le reveil de mon maitre, 
I faire ma cour 2 notre intendant, dont la vas 
er nite me parut un peu flattee de Vattention 
que j'avois A lui rendre mes reſpects. Il me 
FA recut d'un air gracieux, & me demanda ſi je 
re maccommodois du genre de vie des jeunes 
5, ſeigneurs. Je repondis qu'il etoit nouveau 
ur pour moi, mais que je ne deſeſperois pas de 
at- m'y aceoũtumer dans la ſuite. Ty 
de Je m'y accoũtumai effeftivement, & bien · 
a. tot meme. Je changeai d'humeur & d'eſprit. 


* 


lui De ſage & poſe que J ẽtois auparavant, je de- 
oit vins vif, etourdi, turlupin. Le valet de don 
| 8 2 Antonio 
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Antonio me fit compliment ſur ma mẽtamor- 


phoſe, & me dit que pour etre un illuſtre il 


ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes 


fortunes. Il me repreſenta que c'etoit une 


choſe abſolument nèceſſaire pour achever un 


joli homme, que tous nos camaiades Etoient 
aimes de quelque belle perſonne, & que 
lui, pour ſa part, poſſedoit les bonnes gra- 
ces de deux femmes de qualité. Je jugeai 
que le maraud mentoit. Monſieur Mogicon, 


Ini dig-je, vous Etes ſans doute un gargon 


bien fait &, fort ſpirituel, vous avez du. me- 
rite ; mais je ne comprends pas comment des 
femmes de qualite chez qui vous ne demeu- 
rez point, ont pu ſe laiſſer charmer d'un 
homme de votre condition, Oh vraiment, 
me repondit-1], elles ne ſcavent pas qui je 
ſais. C'eſt ſous les habits de mon maftre & 
meme ſous ſon nom que je fais ces conquetey, 
Voici comment: Je mihabille en jeuns ſeig- 
neur. Jen prends les manieres, je vais a la 
promenade. Pagace toutes les femmes que 
Je vois, juſqu'à ce que j'en rencontrę une qui 
reponde à mes mines. Je ſuis celle-la, & 


fals fi bien que je lui parle. Je me dis don 
Antonio Centelles. Je demande un rendez- 


vous. La dame fait des fagons. Elle me 
Faccorde & cetera, C'eſt ainſi, mon entant, 


continua-t- il, que je me conduis pour avoir de 


bonnes fortunes, & je te conſeille de ſuivre 
mon esempfleee. | | 
'avois trop d'envie d'etre un illuſtre pour 
n'ecouter pas ce conſeil; outre cela je ne mo 
. | q | ſentoly 
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ſentois point de repugnance pour une in- 
trigue amoureuſe. Je formaĩ done le deſſein 


de me traveſtir en jeune ſeigneur pour aller 
chereher des aventures galantes. ſe n'oſat 
me deguiſer dans notre hotel, de peur que 


cela ne fat e Ha Je pris un bel habil⸗ 


lement complet s la garderobe de mon 
maitre, & Jen fis un paquet que jemportai 
chez un petit barbier de mes amis; od je 
jugeai que je pourrois m*habiller & me des- 
habiller commodement, LA je me parai le 
mieux qu'il me fut poſſible. Le barbier mit 
aufſi la main à mon ajuſtement, & quand 
nous erumes qu'on n'y pouvoit plus rien 
ajouter, je marehai vers le pre de ſaint Je- 
rome, - God J'etois bien perſuade que je ne 
reviendrois pas ſans avoir trouve quelque 


bonne fortune. Mais je ne fus pas wy 


de courit ſi loin pour en ébauchef une 
plus brillantes. | 
Comme je traverſois une rue détournée, 
je vis fortir d'une petite maiſon, & monter 
dans une caroſſe de louage qui éẽtoit à la porte, 
une dame richement habillce & parfaitement 
bien faite. 
confiderer, & je la ſaluai d'un air à lui faire 
comprendre qu'elle ne me de plaiſoit pas. De 


fon c6ts, pour me faire voir qu'elle méritoiĩt 


encore plus que je ne penſois mon attention, 
elle leva pour un moment ſon voile, & offrit 
a ma vue un viſage des plus agreables. Ces, 
pendant le caroſſe partit, & je demeurai dans 
la rue un peu Frourdi des traits que je venois 
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de voir, La jolie figure, diſois-je en moi: 
meme! peſte, il faudroit cela pour m'a- 
chęver 5 les deux dames qui aiment Mogi- 
con ſont auſſi belles que celle -i, voila un fa- 
Juin bien heureux. Is ſerois charme de mon 
ſort, fi JPavois une pareille maitreſſe. En 
faiſant cette reflexion, je jettai les yeux par 
hazard ſur la maiſon, d'où j'avois vu ſortir 
| cette amiable perſonne, & Jappergus à la fe- 
netre d'une ſalle baſſe une vieille femme qui 
„ 7: ef. 7 
je volai auffitdt dans la maiſon, & je trou- 
vai dans une ſalle aſſez propre cette venera- 
ble & giſcrette vieille, qui me prenant pour 
un marquis, tout an moins, me ſalua reipec- 
tueuſement & me dit: Je ne doute pas, ſeig- 
neur, que vous n'ayez mauvaiſe opinion d'une 
femme qui, ſans vous connoitre, vous fait 
| figne d'entrer chez elle; mais vous jugerez 
peut - ẽtre plus favorablement de moi, quand 
vous ſganrez que je n'en_uſe pas de cette 
ſort avec tout le monde. Vous me paroiſſez 
un ſeigneur de la cour, . Vous ne vous trom- 
pez pas, ma mie, interrompis-je, en éten- 
dant la jambe droite, & penchant le corps 
ſur la hanche gauche. Je ſuis, ſans vanite, 
d'une des plus grandes maiſons d*Eſpagne, 
Vous en avez bien la mine, reprit-elle, & je 
vous avouerai que Jaime à faire plaifir aux 
perſonnes de qualite. C'eſt mon Vible. Je 
vous ai obſerve par ma fenEtre. Vous avez 
regarde tres-attentivement, ce me ſemble, une 
dame qui vient de me quitter. Vous ſenti- 
r _ 
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rie · vous du goũt pour elle? Dites -le moĩ 
conſidemment. Foi d' homme de cour, lui 
re pondis- je, elle m'a frappé. Je n'ai ja- 
mais rien vu de plus piquant que cette crea- 
ture -A. Faufilez- nous enſemble, ma bonne, 
dc comptez ſur ma reconnoiſſance. Il fait 
bon rendre. ces ſortes de ſervice A nous au- 
tres grands ſeigneurs ; ce ne ſont pas ceux 
que nous payons le plus mal. 
Je yous Pai deja dit, repliqua le vieille, je 
ſuis toute deyouce. aux perſonnes de — * 
tion. , Je me plais à leur Etre utile. Je re- 
is ici, par exemple, certaines femmes que 
3 dehors de vertu empechent de voir leurs 
galans chez elles. Je leur prete ma maiſon 
pour concilier leur temperament avec la bi- 
enſẽance. Fort bien, lui dis-je, & vous ve- 
nez apparemment de faire ce plaiſir a la 
dame dont il s'agit. Non, „ c'eſt 
une jeune veuve de qualite qui cherche un 
amant; mais. elle eſt fi difficile la-deſſus, 
que je ne ſcais ſi vous lui conviendrez, mal- 
fs tout le merite que vous pouvez avoir. Je 
ui ai déja preſente trois cavaliers bien ba- 
tis, qu'elle a dédaignẽs. Oh! parbleu, ma 
chere, m'ëctiai- je d'un air de confiance, tu 
n'as qu'a me mettre a ſes trouſſes; je t'en 
rendrai bop compte, ſur ma parole. ſe ſuis 
curieux avoir un tete A tete avec une beauté 
difficile, Je n'en ai point encore rencontre 
de ce caractere-la. Eh bien, me dit la vi- 
Fille, vous n'avez qu'à venir ici demain à la 
: meme heure, Vous fatisferez votre * 
„„ — Tn 
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peut rater une conquete. 


pour vous, que je ne 
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Nous verrons fi un jeune ſeigneur tel que moi . 
Je retournai chez le petit barbier, fans vou- 
loir chercher d autres aventures, & fort im- 
mr de la ſuite de celle-la, Ainfi, le jour 

ivant, apres m'&tre encore bien ajuſte, je 
me rendis chez la vieille une heure plutor 
* ne falloit. Seigneur, me dit-elle, vous 

s ponctuel, & je vous en ſcais bon gre, II 
eſt vrai que la choſe en vaut bien la peine, 
Jai vu notre jeune veuve, & nous nous fom- 
mes fort entretenues de vous. On m'a de- 
fendu de parler: mais j'ai pris tant d' amitiẽ 
puis me taire. Vous 
avez plu, & vous allez devenir un heureux 
ſeigneur. Entre-nous, la dame eſt un mor- 
ceau tout appẽtiſſant. Son mari n'a pas 
vecu long- tems avec elle. II ta fait que 
paſſer comme une ombre. Elle a tout le 


meèrite d'une fille. La bonne vieille ſans 


doute vouloit dire d'une de ces filles d eſprit 
ſcavent vivre ſans ennui dans le celi- 
bat. RENE: : n 6. 9 2 Wd 0 ; . 
L 'heroine du rendez-vouis arriva bient6t en 
earoſſe de louage, comme le jour precedent; 
& vetue de ſuperbes habits. D'abord qu'elle 
parut dans la falle, je debutai par cinq ou fix 
reverences de petit-maitre, accompagnees de 
leurs plus gracieuſes contorſions. Apres quoi, 
je m'approchai d'elle d'un air très- familier, 
% lui dis, Ma princeſſe, vous voyez un ſeig- 
neur qui en a dans Paile, Votre image de · 
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puis hier s'offre inceſſamment à mon eſprit, 
& vous avez expulſe de mon cœur une du- 


cheſſe qui commengoit à y prendre pied. Le 


triomphe eſt trop glorieux pour moi, repon- 


dit-elle, en tant fon voile; mais je n'en reſ- 


ſens pas une joie pure. Un jeune ſeigneur 
aime le changement; & ſon cceur eſt, dit-on, 
lus difficile à garder que la piſtole volante. 
h, ma reine! repris-je, Jaifſons-la, s'il vous 
lait Payenir. Ne ſongeons qu'au preſent. 
Vous etes belle. Je ſuis amoureux. Si 
mon amour vous eſt agreable, engageons- 


nous ſans. reflexion ; embarquons nous com- 


me les matelots, n'enviſagequs point les pè- 
rils de la navigation, N 
les PIs. 4 5 18 i 
| En ache vant ces paroles, je me jettai avec 
tranſport aux 8 de ma nymphe & pour 
mieux imiter les petits - maitres, je la preſſai 
d'une maniere | petulante de faire mon bon- 
beur, Elle me parut un peu emue de mes 
inſtances ; mais elle ne crut 2 devoir 8'y 
rendre encore; & me repouſlant ; Arretez= 
vous, me dit-elle, vous etes trop vif; vous 
avez Pair libertin. J'ai bien peur que vous 

5 ; $ ; 
ne ſoyez un petit debauche, Fi donc, ma- 


dame, m*ecriai-Je, poyvez-vous hair ce qu'ai- 


ment les femmes hors du commun? Il n'y a 
p'us que quelques bourgeoiſes qui ſe revol- 
tent contre la debauche. C'en eſt trop, re- 
| 3 je me rends à une raiſon fi forte, 


e vois bien qu'avec vous autres ſeigneurs les 


grimaces ſont inutiles. Il faut qu'une mg 


en regardons que 


_ * trouble de cette reponſe, 


/ 
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faſſe la moitié du chemin: Apprenez done 
votre victoire, ajouta-t-elle avec une appa- 
rence de confuſion, comme fi ſa pudeur efit 
ſouffert de cet aveu; vous m'avez inſpirẽ des 
ſentimens que je nai jamais efis pour per- 
ſonne, & je wai plus beſoin que de ſgavoir 
qui vous Etes, pour me determiner a vous 
choifir pour mon amant, Je vous crois un 
jeune ſeigneur, & meme un honnEte homme. 
Cependant je n'en ſuis point affuree ; & 
quelque prevenue que je ſois en votre faveur, 
Je ne veux pas donner ma tendreſſe à un in- 

connu. ANN 
le me ſouviens alors de quelle fagon le va- 
tet de don Antonio m'avoit dit qu'il ſortoit 
d'un pareil embarras; & voulant à fon ex- 
emple paſſer pour mon maitre : Madame, 
dis-je 2 ma veuve, je ne me defendrat point 
de vous apprendre mon nom. II eſt aflez 
u pour meriter d'etre avaus. Avez-vous 
entendu parler de don Mathias de Silva ? 
Oui, repondit-elle ; je vous dirai meme que 
Je Pai vu chez une perfonne de ma connoiſ- 
fance. Quoique, deja effronts, je fils un peu 
| Je me raſſurai tou- 
tefois dans le moment; & faiſant force de 
genie pour me tirer de-la: Eh bien, mon 
ange, fepris-je, vous connoiſſez up ſeigneur 
que je connois aufli . , . Je ſuis de fa 
maiſon, puiſqu'il faut vous le dire. Son a- 
yeul epouſa la belle ſœur d'un oncle de mon 
pere. Nous ſommes, comme vous voyez, al- 
jez proches parens. Je m'appelle don i 
Tk 73 e 
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far. Je ſuis fils unique de Villuſtre don Fer. 
nand de Ribera, qui fut tué il y a quinze 
ans dans une bataille qui ſe donna fur les 
frontieres de Portugal. Je vous ferois bien 
un detail de Va&ion, elle fut diablement 
vive ; mais ce ſeroit perdre des momens pre- 
cieux que l'amour veut que jemploye plus 
' e blement. | Bro | a f a 
. Je devins preſſant & paſſionnẽe apres ce diſ- 
cours. Ce qui ne me mena pourtant à rien. 
Les faveurs que ma déeſſe me laiſſa prendre, 
ne ſervirent qu'a me faire ſoupirer apres celles 
qu'elle me refuſa. La cruelle regagna ſon 
caroſſe qui Vattendoit à la porte. * laif- 
ſai pas neanmoins de me retirer tres-ſatisfart 
de ma bonne fortune, bien que je ne fuſſe 
pas encore parfaitement heureux Si, diſois- 
je en moi-meme, je n'ai obtenu que des de-: 
mt-bontes, c'eſt que ma dame eſt une per- 
ſonn&qualifiee, qui n'a pas cru devoir ceder 
a mes tranſports dans une premiere entrevue, 
La fierte de ſa naiſſance a retarde mon bon- 
heur. Mais il n'eſt differs que de quelques 
| yours, II eſt bien vrai que je me reprẽſentai 
auſſi que oe 2 etre une matoiſe des plus 
rafinẽes. Cependant j'aimai mieux regarder 
la choſe du bon cote que du mauvais, & je 
conſervai Pavantageuſe opinion que j'avois 
congue de ma veuve. Nous ? tions convenus 
en nous quittant de nous revoir le ſur lende- 
main, & l'eſperance de parvenir au comble 
de mes veeux me donnoit un avant-golit des 
plaifirs dont je me flattois. | 


| L'eſſ prit 
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| Leſptit plein des plus riantes images, je 
me rendis chez mon barbier. Je changeai 


- habit & jallai,joindre mon maitre dans un 


tripot od je ſcavois qu'il Etoit, Je le trouvai 
engage au jeu, & je m'appergus qu'il gag- 
noit; car il ne refſembloit pas A ces joueurs 
froids qui s'enrichiſſent ou ' ſe ruinent ſans 
changer de viſage. Il Etoit railleur & inſo - 


lent dans la proſpéritéè & fort bourru dans la 
mauvaiſe fortune. II ſortit fort gai du tripot, 


& prit le chemin du th#4tre du Prince. Je le 
ſuivis juſqu'à la porte de la comedie. La me 


mettant un ducat dans la main: Tiens, Gil 


Blas, me dit-il, puiſque j'ai gagne aujourd'. 
hui, je veux que tu t'en reſſentes. Va te di- 
vertir avec tes camarades, & viens me pren- 
dre à minuit chez Arſenie, où je dois ſouper 
avec don Alexo Segiar. A ces mots, il ren- 
tra & je demeurai a rever avec qui je pourrois 
depenſer mon ducat, ſelon l' intention du fon- 
'dateur. Je ne revai pas long-tems. Clarin 


| valet de don Alexo fe preſenta tout a coup 


devant moi. Je le menai au premier cabaret, 
& nous nous y amuſames juſqu'à minuit. De- 
Ia nous nous rendimes A la maiſon d' Arſenie 
ol Clarin aveit ordre auſſi de ſe trouver. Un 
petit laquais nous ouvrit la porte & nous fit 
entrer dans une ſalle baſſe, od la femme de 
chambre d' Arſenie & celle de Florimonde 
rioient A gorge deployee en s'entretenant en- 
ſemble, tandis que leurs maitreſſes ẽtoient en 
haut avec nos maitres. 9 5 


L'arrivée 
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Larrivèe de deux vivans qui venoient de 
bien ſouper ne pouvoit pas Etre defagreables 
à des ſoubrettes, & à des ſoubrettes de come- 
diennes encore; mais quel fut mon étonne - 
ment, lorſque dans une de ces ſuivantes je 
reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que 
je croyois comteſſe ou marquiſe. Elle ne pa- 
rut pas moins Etonnee de voir ſon cher don 
Ceſar de Ribera change en valet de petit- 
maitre. Nous nous regatdames toutefois l'un 
Tautre fans nous deconcerter. Il nous prit 


meme 2 tous deux une envie de rire que nous 
ne pũmes nous -emptcher de fatisfaire. Apres 


uoi Laure, c'eſt ainſi qu'elle s'appelloit, me 


tirant à part, tandis que Clarin parloit à ſa 


compagne, me tendit gracieuſement la main 


& me dit tous bas: Touchez-1a, ſeigneur 


don Ceſar; au lieu de nous faire des repro- 
ches reciproques, faiſons-nous des compli- 
mens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, & je ne me ſuis point mal non plus ac- 
quitte du mien. Qu'en dites - vous? Avouez 
ue vous m' avez priſe pour une de ces jolies 


femmes de qualité, qui ſe plaiſent a faire des 


Eequippes, II eſt vrai, lui repondis-je ; mais 
* que vous ſoyez, ma reine, je n'ai point 
change de ſentiment en changeant de forme, 


Agreez, de grace, mes ſervices, & permettez - 


que le valet de chambre de don Mathias 


acheve ce que don Ceſar a fi heureuſement 


commence, Va, reprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es 
en homme ce que je ſuis en femme, C'eſt la 


Tome I. 2 plus 
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| Fe grande louange que Fi puiſſe te donner. 


je te recois au nombre mes adorateurs. 

Nous n'avons plus beſoin du miniſtere de la 
vieille. Tu peux venir ici me voir libre- 
ment. Nous autres dames de theatre, nous 
vivons ſans contrainte & pele mele avec les 
hommes. Je conviens qu'il y paroit quel. 
quefois; mais le public en rit, & nous ſom- 
mes faites, comme tu ſcais, pour le divertir. 
Nous en demeurames-la, parce que nous 
n*etions pas ſeuls. La converſation devint 
générale, vive, enjouce, & pleine d'ẽquivo- 
you claires.. Chacun y mit du fien, La 
ſuivante d'Arſenie ſur-tout, mon aimable 
Laure brilla fort & fit paroitre beaucoup 
plus d' eſprit que de vertu. D'un autre co0t6 
nos maitres & les comediennes pouſloient 
ſeouvent de longs eclats de rire que nous en- 
tendions. Ce qui ſuppoſe que leur entre- 
tien ẽtoit auſſi raiſonnable que le notre. Si 
on eũt Ecrit toutes les belles choſes qui ſe 
dirent chez Arſenie, on en auroit, je crois, 
compoſe un livre très- inſtructif pour la jeu- 
neſſe. Cependant l'heure de la retraite, 
c'eſt-à dire le jour arriva, il fallut ſe ſeparer, 
Clarin ſuivit don Alexo, & je me retirai avec 


don Mathias. 


— 2 — oo Ben coo are” 0,04 
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CHAPITRE vi. 
De I entretien de quelques ſtigneurs ſur les cam, 
diens de la troupe du fringe, | 


E jour-la mon maitre à ſon leve recut 
(3 un billet de don Alexo Segiar, qui lui 
mandoit de ſe rendre chez lui. Nous y al- 
limes, & nous trouvame3 aveo lui le marquis 
de Zenete & un autre jeune ſeigneur de bon - 
ne mine que je n'avois Fails vu: Don Ma- 
thias, dit Segiar a mon patron, en lui pre- 
ſentant ce cavalier que je ne connoiſſois point, 
vous voyez don Pompeyo de Caſtro mon pa- 
rent. It eſt, preſque des ſon enfance à la 
cour de Palogne. II arriva hier au ſoir à 
Madrid, & il s'en retourne des demain à 
Warſovie. I} n'a que cette journee A me 
donner. Je veux profiter d'un tems fi pre- 
cieux, & j ai cru que pour le lui faire trouver 
agreable, j avois beſoin de vous & du mar- 
quis de Zenete. La-deſius mon maitre & le 

rent de don Alexo s' embraſſerent & ſe ſirent 
un à l'autre force complimens. Je fus très- 
fatisfait de ce que dit — Pompeyo. Il me 
parut avoir l'eſprit ſolide & delic | 

On dina chez Segiar, & ces ſeigneurs 
apres Ie repas jouerent pour s amuſer juſqu'a 
Pheure de la comedie. Alors ils allerent 
jous enſemble au. theatre du Prince voir re- 
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pre ſenter une tragedie nouvelle qui avoit p 
titre: La reine de Carthage. La piece lat. 
ils revinrent ſouper au meme endroit où its 


mais il faut convenir que 
divinement, Qu'en penſe le ſeigneur Pom- 


avoient diné, & leur converſation roula d'a- 
bord ſur le poëme qu'ils venoient d' entendre; 


©  enfuite ſur les acteurs. Pour -Pouvrage, se- 


cria don Mathias, je Peſtime peu. -Jy trouve 
Ente encore plus fade que dans I Enèide; 
piece a ẽtẽ joue 


peyo? II n'eſt pas, ce me femble, de mon 
ſentiment. Meſſieurs, dit ce cavalier, en ſoũ- 
riant, je vous 41 vu tantot fi charme de vo! 
acteurs & particulierement de vos actrices, que 


je n'oſerois vous avouer que j en ai jugè tout 


autrement que vous. C'eſt fort bien fait, in- 


terrompit don Alexo en plaiſantant, vos cen- 


ſures ſeroient ici fort mal regues. Reſpectet 
nos actrices devant les trompettes de leur rẽ- 
putation. Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantiſſons parfaites, Nous 
en donnerons fi Pon veut des certificats. Je 


wen doute point, lui repondit ſon parent; 


vous en donneriez mème de leurs vie & 
meeurs, tant vous me paroiſſeʒa amis. 
Vos comediennes Polonoiſes, dit en riant 


le marquis de Zenete, ſont ſans doute beau- 
_ coup meilleures. Out certainement, repliquz 


don Pompeyo, elles valent mieux. Il y ena 


du moins quelques-unes qui. n'ont pas le 


moindre dẽfaut. Celles-li, reprit le mar- 
quis, peuvent compter fur vos certificats. Je 
n'a point de haifon avec elles, repartit don 
W | 5 3 - A ompẽ᷑yo. 


// d / TR TR 


- 


fe SAU AN, 263 
Pompeyo, Je ne ſuis point de leurs dé. 
bauches. Je puis juger de leur mérite ſans 
prẽvention. En bonne foi, pourſuivit- il, croy- 


ei · vous avoir une troupe excellente? Non 


parbleu, dit le marquis, je fie le crois pas, & 
je ne veux dẽfendre qu'un tres - petit nombre 
d acteurz. Jabandonne tout le reſte. Ne 
conviendrez - vous pas que l'actrice qui a jou 
le role de Didon eſt admirable? N'a-t-elle 

s repreſente. cette reine avec toute la no- 
bleſſe & tout Pagrement convenable à Vides 
que nous en avons? Et n'avez-vous pas ad- 
mire avec quel art elle attache un ſpectateur, 
& lui fait ſentir les mouvemens de toutes les 
paſſions qu'elle exprime: On peut dire n 
eſt confommee dans les rafinemens de la de+ 
clamation. je demeure d'accord, dit Pom- 


f peyo, qu'elle ſcait emouvoir & toucher : ja- | 


mais comedienne n' eut plus d'entrailles, & 
c'eſt une belle repreſentation. Mais ce n'eſt 


point une actrice ſans defaut, Deux ou trois 


choſes m' ont choque dans ſon jeu. Veut-elle 
marquer de la furpriſe? elle roule les yeux 
d'une maniere outree; ce qui fied mal à une 
. Ajoutez à cela qu'en groſſiſſant le 
on de ſa voix, qui eſt naturellement doux, 
elle en corrompt la douceur, & forme un 
creux aſſez deſagreable. D'ailleurs, il m'a 
ſemblé dans plus d'un endroit de la piece, 
qu'on pouvoit la ſoupgonner de ne pas trop 
entendre ce qu'elle diſoit. Wag mieux pour- 
tant croire qu'elle ẽtoĩt diftraite, que de Vacs 
cuſer de manquer d'intelligence, . 

23 A ce 


bl 


decouvre beaucoup de talent au travers de 


ment qubelle ſe corrigedt 
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A cee que je vois, dit alors don Mathias au 


cenſeur, vous ne ſeriez pas homme à faire 


des vers à la louange de nos comediennes ? 
Pardonnez · moi, repondit don Pompeyo. Je 


leurs defauts. Je vous dirai meme q 


ſuis enchante de PaQtrice qui à fait la fi 
vante dans les intermedes. Le beau natu- 


rel! avec quelle grace elle vecupe la ſcene! 
A-t-elle quelque bon mot à debiter: elle 
Paſſarfonne d'un ſouris malin & plein de 


charmes qui lui donne un nouveau prix. On 


pourroit* Jui reprocher qu'elle ſe livre quel - 
quefois un peu trop à ſon feu & paſſe les 
bornes d'une honnète hardieſſe; mais il ne 
faut pas &tre ſi ſevere. 45 voudrois ſeule- 

'une mauvaiſe ha- 
bitude. Souvent au milieu d'une ſcene, dans 
un endroit ſerieux elle interrompt tout 3 
coup P action, pour ceder A une folle envie 


de rire qui lui prend. Vous me direz que 


le parterre Vapplaudit dans ces momens 
memes, Cela el c 
Eh que penſez- vous des hommes, inter- 
rompit le marquis? Vous devez tirer ſur eux 
a cartouches, puiſque vous n'epargnez pas 
les femmes. Non, dit Pompeyo, j ai trouve 
quelques jeunes acteurs qui promettent, & 


je ſuis ſurtout aſſez content de ce gros co- 
mädien qui a jouèé le role de premier miniſtre 


de Didon. II recite tres-naturellement, & 
c'eſt ainſi qu'on declame en Pologne. Si 
vous Etes ſatisfait de ceux-là, dit Segiar. 

„ EO | vous 
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vous devez tre charms de celui qui a fait le 
perſonpage d' Enẽe. Ne vous a-teil pas paru 
un grand comedien? un acteur original ? 
Fort original, rẽpondit le cenſeur; it a des 
tons qui lui ſont particuliers, & il en a de 
bien aigus. hong wa toujours hors de la na - 
ture, il precipite les paroles qui renferment 
le ſentiment, & appuye ſur les autres. II 
fait mame des eclats ſur des conjonctions. 
II m'a fort diverti, & particulierement lorſ- 
qu'il exprimoit à ſon confident la violence 
qu'il fe faifoit d' abandonner ſa princeſſe. On 
ne ſcauroit temoigner de la douleur plus co- 
miquement. Tout beau, couſin, repliqua 
don Alexo, tu nous ferois croire a la fin 
2 n'eſt pas de trop bon goũt A la cour 

Pologne. Scais-tu bien que l'adteur dont 
nous parlons eſt un ſujet rare? N'as-tu pas 
entendu lès battemens de mains qu'il a ex- 
cites. | Cela prouve qu'il n'eſt pas fi mau- 
vais. Cela ne prouve rien, repartit don 
Pompeyo, Meſſieurs, ajouta-t-1l, laiſſons - Ià, 
je vous prie, les applaudiſſemens du par- 
terre. II en donne ſouvent aux acteurs fort 
mal 2 propos. Il applaudit meme plus rare- 
ment au vrai merite qu'au faux, comme 
Phedre nous Yapprend par une fable inge- 
nieuſe. Permettez-moi le vous la rapporter, 
La voici. 15 0 
Tout le peuple d'une ville s' toit afſem- 
ble dans une grande place, pour voir jouer 
des pantomimes. Parmi ces acteurs, il y en 
avoit un qu'on applaudifſoit à chaque mo- 


ment. 
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ment. Ce bouffon ſur la fin du jeu voulu: 
fermer le theatre par un ſpectacle nouveau. 
II parut ſeul ſur la ſcene, fe baiſſa, ſe cou- 
vrit la tete-de ſon manteau, & ſe mit A con- 
trefaire le cri d'un cochon de lait. II Yen 
acquitta de maniere, qu'on s imagina quiil 
en avoit un venitablement ſous les habits. 
On lui cria de ſecouer ſon manteau & a 
robe; ce qu'il fit. Et comme il ne fe trouva 
rien deſſous, les applaudiſſemens ſe renou- 
yellerent avec plus de fureur dans Paſſem- 
blée. Un payſan qui etoit du nombre des 
| 28 fut choque de ces temoignages 
Padmiration. Meſſieurs, $*ecria-t-11, vous a- 
vez tort d' tre charme de ce bouffon. II 
n'eſt pas ſi bon acteur que vous le croyez. 
Je ſgais mieux faire que lui le cochon de lait; 
& fi vous en doutez, vous n'avez qu'à rere - 
nir ici demain a la meme-heure. le peuple 
revenu en faveur du pantomime, ſe raſſem- 
bla le jour ſuivant en plus grand nombre, & 
plutot pour fifler le payſan, que pour voir 
ce qu'il ſcavoit faire. Les deux rivaux pa- 
rurent ſur le-theatre. Le bouffon commen- 
ca, & ſut encore plus applaudi que le jour 
NN Alors le villageois stant baiſſẽ 
ſon tour & enveloppe de ſon manteay, tira 
| Foreille A un veéritable cochon qu'il tenoit 
ſous ſon bras, & lui fit pouſſer des cris per- 
cans. Cependant l'aſſiſtance ne laiſſa pas de 
donner le prix au pantomime, & chargea de 
huces le payſan, qui montrant tout a coup 
le cochon de lait aux ſpectatgurs ; * 
N | eur 
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tu ne reviendras point demeurer a Madrid. 


marquis? Contez-nous cela, je vous prie : 


— 
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leur dit-il, ce n'eſt pas moi que vous ſifflez, 
c'eſt le cochon lui meme. Voyez quels juges 
vous Etes. > 1 

Couſin, dit don Alexo, ta fable eſt un 
peu vive. Neanmoins malgre ton cochon de 
lait nous n'en demordrons pas. Changeons 
de matiere, pourſuivit-1l, celle-ci m'ennuye. 
Tu pars done demain, quelque envie que 
Jaye de te poſſeder plus long-tems ? ge vou- 
drois, repondit ſon parent, pouvoir fai 


ire ici 
un plus long ſéjour, mais je nẽ le puis. 8 
vous Pat deja dit, je ſuis venu A la cour d' 

ſpagne pour une affaire d'ẽtat. Je parlai 
hier en arrivant au premier miniſtre. Je dois 
le voir encore demain matin, & je partirat 
un moment apres pour m'en retourner à 
Warſovie. Te voila devenu Polonois, re- 
pliqua Segiar, & ſelon toutes les apparences, 


Je crois que non, repartit don Pompeyo ; Pai 
bonheur d'etre aime du roi de Pologne. 
Pai beaucoup d'agrement à ſa cour. Quel- 
que bonte pourtant qu'il ait pour moi, croi- 
riez - vous que j'ai été ſur le point de ſortir de 
ſes Etats? Eh! par quelle aventure, dit le 


Tres-voluntieres, rẽpondit don Pomp yo; & 
C'eſt en meme tems mon hiſtoire dont je vais 
vous faire le rẽcit. N 
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 CHAPITRE ,VII, 
Hiſloire de don Pompeyo de Caſtra. 


TY ON Alexo, pourſuivit-il, ſcait qu'au 
| ſortir de mon enfance, je voulus pren - 
dre le parti des armes, & que yoyant no- 
tre pays tranquile, j'allai en Pologne, a qui, 
les Turcs vendient alors de declarer la guerre. 
| 15 me fis preſenter au roi, qui me donna de 
emploi . ſon armee. J'etois un cadet 
des moins riches d'Eſpagne, Ce qui m'im · 
poſoit la neceflite de me ſignaler par des ex- 
Ploits qui m'attiraſſent Vattention du genẽ · 
ral, Je fis fi bien mon devoir qu*apres une 
afſez longue guerre la paix ayant <te faite, le 
roi ſur les bons temoignages que les officiers 
enfraux lui rendirent de moi, me gratifia 
4 une penſion conſidèrable. Senfible a la 
generofite de ce monarque, je ne perdois pas 
une occaſion de lui en temoigner ma recon- 
noifſance par mon aſliduite, Petois devant 
lui a toutes les heures où il eſt permis de fe 
preſenter a ſes regards. Par cette conduite, 
je me fis inſenſiblement aimer de ce prince, 
& Jen recus de nouveaux bienfaits. 
Un jour que je me diſtinguai dans une 
courſe de bague, & dans une combat de tau- 
reaux qui la preceda, toute la cour loua ma 
force & mon adrefle ; & lorſque comble dap». 
RTE = | plaudiſſemeny, 
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plaudiſſemens, je fus de retour chez moi, j'y 
trouvai un billet par lequel on me mandoit 
qu'une dame, dont la conquete devoit plus 
me flatter que tout Phonneur que je myetois 
acquis ce jour-la, ſouhaitoit de m'entretenir, 
& que je n'avois, à l'entrèe de la nuit, qua 
me rendre à certain lieu qu'on me mar- 
quoĩt. Cette lettre me fit plus de plaiſir que 
toutes les louanges qu'on m'avoit donnees, & 
je m'imaginai que la perſonne qui m'ecri- 
voit, devoit Etre une femme de la premiere 
qualite. Vous jugez bien que je volai au 
rendez-vous. Une vieille qui m'y attendoit 
pour me ſervir de guide, m'introduiſit par 
une petite porte du jardin dans une grande 
maiſon, & m'enferma dans une riche cabinet, 
en me diſant : Demeurez- ici. Je vais aver- 
tir ma maitreſſe de votre 'atrivee. J'apper- 
cus bien des choſes precieuſes dans ce ca- 
binet, qu'eclairoit une grande quantite de 
bougies; mais je n'en conſiderai1 la magni- 
ficence, que pour me confirmer dans Popi- 
nion que j'avois deja congue de la nobleſle de 
la dame. Si tout ce que je voyois ſembloit 
m'aſſurer que ce ne pouvoit ètre qu'une per- 
ſonne du premier rang, quand elle parut, elle 
acheva de me le perſuader, par fon air no- 
ble & majeſtueux. Cependant ce n'etoit pas 
ce que je penſois. 5 3 

Seigneur cavalier, me dit-elle, apres la de- 
marche que je fais en votre faveur, il ſeroit 
inutile de youlair vous cacher que j'ai de ten- 
eres ſentimens pour vous. Le mérite que 

ws vous 
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vous avez fait paroitre aujourd'hui devant 


toute la cour, ne me les a point 1mnfpircs, 
Il en prècipite ſeulement le tẽmoignage. Je 
vousfai vu plus d'une fois. Je me ſuis in- 
formèe de vous, & le bien qu'on m'en a dit, 
m'a determinee a ſuivre mon penchant. Ne 
eroxez. pas, pourſuivit-elle, avoir fait la con- 
ue te d'une alteſſe, Je ne ſuis que la veuve 
Fon ſimple officier des gardes du roi : mais 
ce qui rend votre victoire glorieuſe, c'eſt la 
| preference que je vous donne ſur un des 
plus grands ſeigneurs du royaume, Le prince 
de Radzivil m'aime, & n'epargne rien pour 
me plaire. II n'y peut toutefois reuſlir, 
& je ne ſouffre ſes emprefiemens que par 
vanitẽ. x „ 

Quoique je viſſe bien, a ce diſcours, que 

z' avois affaire à une coquette, je ne laiſſai pas 
de ſgavoir bon gre de cette aventure A mon 
Etoile, Dona Hortenſia, c'eſt ainſi que ſe 
nommoit la dame, étoit encore dans 1a pre- 
miere jeuneſſe, & fa . beauts m*eblouit. De 
plus, on m'offroit la poſſeſſion d'un coeur qui 
te refuſoit aux ſoins d'un prince. Quel tri- 
| omphe pour un cavalier Eſpagnol! Je me 
{| proſternai aux pieds d' Hortenſe, pour la re- 
1 . anercierde ſes bontes, Je lui dis tout ce qu'un 
| homme galant pouvoit lui dire, & elle eut 


— — 


* * —_—— => <= " * — 
Mow. I ” 2 * * — 
4 "1 — hs, - =” — q 
2. 2 . 
„ * — _ 
—⁊ꝓuTT— P — — aa on ———̃ — — po \ 
— * . 
4 © 0 
of 


* We FER 
— — 


4 
.T 
3 
5 ? 
+ i 
1. 
0 
1 
i 


— P „«%0mn —9——Ik — 
* 5 — wy p * 
oe 


is | | lieu dCetre ſatisfaite des tranſports de recon- 
#34 noiſſance que je fis <Eclater. Auſſi nous ſepa- 
i rames-ncus tous deux les meilleurs amis du 


monde, apres etre convenus que nous nous 
yerrions tous les ſours, que le prince ne 


urroit 
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urroit. venir chez elle. Ce qu'on promit 
de me faire ſgavoir très- exactement. On n'y 
manqua pas, & je devins enfin l'adorateur de 
cette nouvelle Venus. 7 ; 
Mais les plaiſirs de la vie ne ſont pas d'e- 
ternelle duree. Quelques meſures que prit 
la dame pour derober la connoiſſance de no- 
tre commerce à mon rival, il ne laiſſa 2 
d'apprendre tout ce qu'il nous importoit fort 
qu'il 1gnorat. Une ſervante mecontente le 
mit au fait. Ce ſeigneur naturellement gé- 
nereux, mais fier, jaloux & violent, fut in- 
digne de mon audace. La colere & la jalou- 
fie lui troublerent Peſprit; & ne conſultant 
* ſa fureur, il rẽſolut de ſe venger de moi 
*une maniere infame. Une nuit que Jerois 
chez Hortenſe, il vint m'attendre a la petite 
porte du jardin avec tous ſes valets armes de 
batons. Des que je ſortis, il me fit ſaiſir par 
ces miſerables, & leur ordonna de m'aſſommer. 
Frappez, leur dit-il, que le temeraire periſſe 
ſous vos coups, C'eſt ainſi que je veux pu- 
nir ſon inſolence. II n'eut pas acheve ces 
paroles, que ces gens nraſſaillirent tous en- 
ſemble & me donnerent tant de, coups de 
batons, qu'ils m'ctendirent ſur la place. 
Apres, quoi ils fe retirent avec leur maitre, 
pour qui cette cruelle execution avoit été un 
ſpectacle bien doux. Je' demeurai le reſte de 
la nuit dans Vetat oh ils m'avoient mis. A 
la pointe du jour, il paſſa pres de moi quel- 
2 perſonnes, qui s appercevant que je re- 
pirois encore, eurent la charite de me por- 
Tome I. Aa 8 ter 
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ter chez. un chirurgien. Par bonheur mes 
bleſſures ne ſe trouverent pas mortelles, & je 
tombai entre les mains d'un habile homme, 
qui me guerit en deux mois parfaitement. Au 
bout de ce tems- la, je reparus à la cour & re- 
pris mes premieres briſees, excepte que je ne 
retournai plus chez Hortenſe, qui de ſon c0- 
te ne fit aucune demarche pour me revoir, 
parce que le prince, a ce prix-la, lui avoit 
pardonne ſon infidelite, - . 

Comme mon aventure n'ctoit ignoree de 
perſonne, & que je ne paſſois pas pour un 
lache, tout le monde s'étonnoit de me voir 
auſſi tranquile, que fi je n'euſſe. pas regu un 


5 BY td e 


affront. Car je ne diſois pas ce que je pen- 
ſois, & je ſemblois n'avoir aucun reflenti- i 
ment, On ne ſcavoit que s'imaginer de ma v 
fauſſe inſenfibilire, Les uns croyoient que WM h 
malgre mon courage, le rang de l'offenſeur Ne 
me tenoit en reſpect & m'obligeoit a devorer ¶ tu 
J'offenſe; les autres, avec plus de raiſon ſe Ml 
deficient de mon filence, & regardoient com- n 
me un calme trompeur la fituation paiſible I p 
où je paroiſſois etre. Le roi jugea, comme a 
ces derniers, que je n'etois pas homme àſa 
laiſſer un outrage impuni, & que je ne man- el 
querois pas de me venger, fi-tot que g' en ne 
trouverois une occaſion favorable. Pour le 
| ſgavoir s'il devinoit ma penſee, il me fit un ef 
Jour entrer dans. ſon cabinet ol il me dit: M 
Don. Pompeyo, je ſcais Paccident qui vous L. 
eſt arrive, & je ſuis ſurpris, je Pavoue, de vo 
votre tranquilite, Vous diſſimulez certaine - m. 


ment. 
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ment. Sire, lui repondis-je, j' ignore qui 
peut etre Poffenſeur. J'ai ete attaque la nuit 
par des gens inconnus. C'eſt un malheur 
dont il faut bien que je me conſole. Non, 
non, repliqua le roi; je ne ſuis point la dupe 
de ce diſcours peu ſincere. On m'a tout dit. 
Le prince de Radzivil vous a mortellement 
offenſe, Vous étes noble & Caſtillan. Je 
ſgais a quoi ces deux qualites- vous engagent. 
Vous avez forme la reſolution de vous venger. 
Faites - moi confidence du parti que vous 
avez pris. Je le veux. Ne craignez 22 de 
vous repentir de m'avoir confiẽ votre ſecret. 

Puiſque votre majeſtè me Pordonne, lui re- 
partis- je, il faut done que je lui decouvre mes 
ſentimens. Oui, ſeigneur, je ſonge A tirer 
vengeance de Paffront qu'on m'a fait, Tout 
homme qui porte un nom pareil au mien en 
eſt comptable a la race. Vous ſgavez Vindigne 
traitement que j'ai regu, & je me propoſe 
C'aſſaſſiner le prince pour me venger d'une 
maniere qui reponde à Voftenſe, Je lui 
plongerai un poignard dans le ſein, ou lui 
caſſerai la tète d'un coup de piſtolet, & me 
ſauverai, fi je puis, en Eſpagne. Voila quel 
eſt mon deſſein. Il eſt violent, dit le roi; 
neanmoins je ne ſcaurois le condamner, apres 
le cruel outrage que Radzivil vous a fait. II 
eſt digne du chatiment que vous lui reſervez. 
Mais. n'executez pas fi-tot votre entrepriſe, 
Laiſſez- moi chercher un temperament pour 
vous accommoder tous deux. Ah! ſeigneur, 
m'ecrial-je avec chagrin, pourquoi m'avez- 
1 Aa 2 | vous 
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vous oblige de vos reveler mon' ſecret } 
Quel temperament peut. . Si je n'en 
trouve pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, 
vous pourrez faire ce que vous avez réſolu. 
Je ne pretends point abuſer de la confidence 
que vous m'avez faite. Je ne trahirai point 
votre honneur. Soyez ſans inquietude la- 
defſus. , To 
Petois afſez en peine de ſgavoir par quel 
moyen le roi pretendoit terminer cette affaire 
a l'amiable. Voici comme il s'y prit. 1! 
entretint en particulier mon rival: Prince, 
lui-dit-il, vous avez offenſe don Pompeyo de 
Caſtro. Vous n'ignorez pas que c'eſt un 
homme d'une naiflance illuſtre, un cavalier 
= j'aime, qui m'a bien ſervi Vous lui 
evez une ſatis faction. Je ne ſuis pas d'hu- 
meur a la lui refuſer, repondit le prince; 
+£il ſe plaint de mon emportement, je ſuis 
pret a lui en faire raiſon par la voie des ar- 
mes. II faut une autre reparation, reprit le 
roi. Un gentilhomme Eſpagnol entend trop 
bien le point d'honneur, pour vouloir ſe bat- | 
tre noblement avec un liche aſſaſſin. Je ne 
puis vous, appeller autrement, & vous ne 
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ſcauriez expier l'indignitè de votre action, 
qu'en preſentant vous meme un biton a votre 
ennemi, & qu'en vous offrant à ſes coups. 
O ciel, S'ecria mon rival! quoi, fire, vous 
_ voulez qu'un homme de mon rang $abaiſſe? 
qu'il s'humilie devant un fimple cavalier & 
qu'il en regoive meme des coups de baton? 
Non, repartit le monarque, j obligerai don 
F | Pompeye 
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Pompeyo a me ere qu'il ne vous frap- 
pera point. emandez - lui ſeulement par- 
don de votre violence, en lui prẽſentant un 
baton, C'eſt tout ce que j'exige de vous, Et 
c'eſt trop attendre de moi, ire, interrompit 
bruſquement Radzivil. Jaime mieux demeu- 
rer expoſe aux traits cachẽs que ſon reſſenti- 
ment me prepare, Vos jours me ſont chers, 
dit le roi, & je voudrois que cette affaire nꝰeũt 
point de mauvaiſes ſuites. Pour la finir avec 
moins de déſagrément pour vous, je ſerai ſeul 
temoin de cette ſatis faction que je vous or- 
donne de faire a I'Eſpagnol, *, 


Le roi eut beſoin de tout ſon pouvoir qu'il 
avoit ſur le prince, pour obtenir de lui qu'il 
fit une demarche {i mortifiante. Ce monar- 
que pourtant en vint a bout. Enſuite il m'en- 
voya chercher. Il me conta Ventretien qu'il 
venoit d'avoir avec mon ennemi, & me de- 
manda fi je ſerois content de la reparation 
dont ils ẽtoient convenus tous deux. Je re- 
pondis qu'oui, & je donnai ma parole, que 
bien Join de frapper Voffenſeur, je ne pren- 
drois pas meme le baton qu'il me preſente- 
roit. Cela étant réglé de cette forte, le 
prince & moi nous nous trouvames un jour 
chez le roi, qui s'enferma dans ſon cabinet 
avec nous, Allons, dit-1] à Radzivil, re- 
eonnoiſſez votre faute, & meritez qu'on vous 
la pardonne. Alors mon ennemi me ſit des 
excuſes, & me preſenta un biton qu'il avoit 
a la main. Don Pompeyo me Fi le mo- 
narque en ce moment, prenez ce baton, - & 
| | Aaz que 
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que ma preſence ne vous empeche pas de ſa- 
. tisfaire votre honneur outrage. Je vous rends 
la parole que vous m*avez donnee de ne point 
votre ennemi. Non, ſeigneur, lui 
rẽpondis- je, il ſuffit qu'il ſe mette en-etat de 
recevoir des coups de baton. Un Eſpagnol 
offenſe n'en demande pas davantage, He 
bien, reprit le roi, puiſque vous Etes content 
de cette ſatis faction, vous pouvez preſente. 
ment. tous deux ſuivre la franchiſe d'un pro- 
cede rẽgulier. Meſurez vos epees pour ter- 
mine” noblement votre querelle. C'eſt ce 
ue je defire avee ardeur, $*ecria le prince 
'un ton bruſque, & cela ſeul eſt capable de 
me conſoler de la honteuſe demarche que je 
viens de faire. 4 
A ces mots, il ſortit plein de rage & de 
eonfufion ; & deux heures après, il m'envoya 
dire qu'il nyattendoit dans un endroit ecarte. 
Je m'y rendis, & je trouvat ce ſeigneur diſ- 
poſe a ſe bien battre. II n'avoit pas qua- 
rante cinq ans. Il ne manquoit ni de cou-. 
rage ni d\adrefſe. On een que la par- 
tie Etoit ègale entre nous. Venez, don Pom- 
&yo, me dit-il, finiſſons ici notre differend. 
Nous devons l'un & l'autre etre en fureur, 
vous du traitement que je vous ai fait, & moi 
de vous en avoir demande pardon. ' En ache- 
vant ces paroles, ib mit fi bruſquement Pepce 
a la main, que je n'eds pas le tems de lui re- 
pondre. Il me pouſſa d'abord tres-vivement : 
mais j'eùs le bonheur de parer tous les coups 
qu'il me porta. Je le pouſſai à mon tour. 


Je 
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e ſentis que j'avois affaire à un homme, qui 
voit auſſi bien ſe defendre, qu'attaquer ; 


& je ne = ee qu'il en feroit arrive, il 
n'efit pas fait un faux pas en reculant, & ne 


füt tombe à la renverſe. Je m'arrẽtai auſſi- 
tot, & dis au prince: Relevez-vous. - Pour- 
quoi m'epargner, repondit-i1? Votre pitie 
me fait injure. Je ne veux point, lui repli- 
quai-je, profiter de votre malheur. Je ferois 
tort à ma gloire, Encore une fois relevez- 
vous, & continuons notre combat. 


Don Pompeyo, dit-il en ſe relevant, | après | 


ce trait de generoſite, Phonneur ne me per- 
met pas de me battre contre vous. Que di- 
roit-on de moi, fi je vous percols le ceeur? Je 
paſſerois pour un lache, d'avoir arraché la 
vie a un homme qui me la pouvoit 6ter. Je 


ne puis donc plus m' armer contre vos jours, 
& je ſens que la reconnoiflance fait ſucceder 


de doux tranſports aux mouvemens furieux 
qui m'agitoient. Don Pompèyo, continua- 


t- il, ceſſons de nous hair l'un l'autre. Paſſons 


meme plus avant. Soyons amis. Ah! ſei- 
gneur, m'ẽcriai- je! j'accepte avec joie une 
propoſition fi agrẽable. Je vous voue une ami- 


tie ſincere; & pour commencer à vous en 
donner des marques, je vous promets de ne 
plus remettre le pied chez Dona Hortenſia, 


_ elle voudroit me revoir. C'eſt moi, 
dit-il, qui vous cede cette dame, II eſt plus 
juſte que je vous Pabandonne, puiſqu'elle a 


naturellement de Vinclination pour vous. Non, 


non, interrompis- je, vous l'aimez. Les bon- 
33300 98 tẽs 
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tes qu'elle auroit pour moi, pourroient vous 
faire de la peine. Je les ſacriſie a votre re- 
pos. Ah! trop genereux Caſtillan, reprit 
adzivil, en me ſerrant entre ſes bras, vos 
ſentimens me charment. Qu'ils produiſent 
de remords dans mon ame! Avec quelle dou- 
leur, avec quelle honte je me rappelle Vou- 
trage que vous avez regu. La ſatis faction que 
je vous en ai faite dans la chambre du roi, me 
paroit trop legere' en ce moment. Je veux 
mieux reparer cette injure; & pour en effa, 
cer entierement l'infamie, je vous offre une 
de mes nieces, dont je puis diſpoſer. C'eſt 
une riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, & 
qui eſt encore plus belle que jeune. 
_ Je fis là-deſſus au prince tous les compli- 
mens que l'honneur d' entrer dans ſon alliance 
me put inſpirer, & j'epouſai fa. niece peu de 
jours apres. Toute la cour felicita ce ſeigneur 
d'avoir fait la fortune d'un cavalier qu'il avoit 
couvert d'ignominie, & mes amis ſe rejoui- 
rent avec moi de Pheureux denouement d'une 
aventure qui devoit avoir une plus triſte fin. 
Depuis ce tems, meſſieurs, je vis agreable- 
ment a Warſovie. Je ſuis aime de mon epoule, 
& j'en ſuis encore amoureux. Le prince 
Radzivil me donne tous les jours de nouveaux 
temoignages d'amitie, & joſe me vanter d'e- 
tre afſez bien dans l' eſprit du roi de Pologne. 
L'importance du voyage que je fais par ſon 
ordre a Madrid, m'aſſure de ſon eſtime. 
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Duel accident obligea Gil Blas à chercher une 
nouvelle condition. | 


Elle fut Phiſtoire que don Pompeyo ra- 

1 conta, & que nous entendimes le va- 
let de don Alexo & moi, bien qu'on eũt pris 
la precaution de nous renvoyer avant qu'il 
en commendAit le recit, Au lieu de nous re- 
tirer, nous nous Etions arretes a la porte que 

nous avions laiſſẽe entr\ouverte, & de-la nous 
en avions pas perdue un mot. Apres cela, 
ces ſeigneurs continuerent de boire: mais 
ils ne pouſſerent pas la debauche juſqu'au 
jour, attendu que don Pompeyo, qui devoit 
2 le matin au premier miniſtre, Etoit 

ien aiſe auparavant de ſe repoſer un peu. Le 
marquis de Zenete, & mon maitre embraſ- 
ſerent ce cavalier; lui dirent adieu, & le laiſ- 


. 


ſerent avec ſon parent. M 
Nous nous couchames pour le coup avant *1 
le lever de Paurore, & fon Mathias à fon 
reveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 
Blas, me dit-1], prends du papier & de l'enere 
pour Ecrire deux ou trois lettres que je 
veux te dicter. Je te fais mon fſecretaire. 
Bon, dis- je, en moi - meme, ſureroit de 
fonctions. Comme laquais, je ſuis mon mai. 
tre partout; comme valet de chambre, je | 
|  Phabille, 
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Phabille, & Jecrirat ſous lui comme ſc. 

cretaire. , Le ciel en ſoit louẽ. Je vais com- 
me la triple Hecate faire trois perſonnages 
differens Tu ne fſgais pas, continua-t-il, 
quel eſt mon deſſein. Le voici. Mais ſois diſ- 
cret. II y va de ta vie Comme je trouve 
quelquefois des gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes, je veux pour leur damer le 
pion, avoir dans mes poches de fauffes let: 


tres de femmes, que je leur lirai. Cela me 


divertira pour un moment, & plus heureux 
que ceux de mes pareils, qui ne font des 
22 que pour avoir le plaifir de les 
publier, Jen publierai que je n'aurai pas 
eu la peine de faire. Mais, ajouta-t-il, de- 

iſe ton eEcriture, de maniere que les bil- 
2 ne paroiſſent pas tous d'une meme 
main. | Fits 


le pris done du papier, une plume & de 


Pencre, & je me mis en devoir d'obeir a don 
Mathias, qui me dicta d'abord un poulet dans 
ces termes: Vous ne vous Ftes point trouve au 
rendez-vous. Ah! don Mathias, que direz-vous 
pour vous juſtifier ? Quelle ttoit mon erreur ? & 
que vous me puniſſez bien d auoir eu la vanite de 
croire que tous les amiſemens, & toutes les affaires 
du monde devoient ceder au plaiſir de voir Dona 
Clara de Mendoce. Apres ce billet, il m'en fit 
Ecrire un autre, comme d'une femme qui lui 
facrifioit un prince; & un autre enfin, par le- 
quel une dame lui mandoit, que fi. elle etoit 
aſſurẽe qu'il fut diſcret, elle feroit avec lui le 
yorage de Cythere, II ne ſe contentoit 14 
85 de 
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de me dicter de fi belles lettres, il m'obli- 
geoit de mettre au bas des noms de perſon- 
nes qualifièes. Je ne pus m'empecher de 
lui tẽmoigner que je trouvois cela tres-dee | 
licat : mais il me pria de ne lui donner des 
avis, que lorſqu' il m'en demanderoit, Je 
fus oblige de me taire, & d'expẽdier ſes 
coins. Cela fait, il ſe leva, & je 
Paidai à s'habiller. II mit les lettres dans 
ſes poches. Il ſortis enſuite. Je le ſuivis, & 
nous allames diner chez don Juan de Mon- 
cade, qui rẽgaloit ce jour-la cinq ou fix cava- 
liers de ſes amis, | | 

On y fit grand'chere, & la joie, qui eſt le 
meilleur aſſaiſonnement des feſtins, regna dans 
le repas. Tous les convives contribuerent A 
egayer la converſation; les uns par des plai- 
ſanteries, & les autres en racontant des hiſ- 
toires, dont ils ſe diſoient les heros. Mon 
maitre ne perdit pas une ſi belle occaſion de 
faire valoir les lettres qu'il m'avoit fait ecrire. 
Il les lut a haute voix, & d'un air fi impo- 
ſant, qu'à Vexception de ſon ſecretaire, tout 
le monde peut-etre en fut la dupe. Parmi 
les cavaliers devant qui ſe faiſoit effronte- 
ment cette lecture. il y en avoit un qu'on 
appelloit don Lope de Velaſco Celui-ci, 
homme fort grave, au lien de ſe réjouir com- 
me les autres des pretendues bonnes fortunes 
du lecteur, lui demanda froidement fi la 
conquete de dona Clara lui avoit cotite beau- 
coup, Moins que rien, lui repondit don Ma- 
thias, Elle a fait toutes les avances, Elle 
f me 
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me voit A la promenade, Je lui plais. On 10 
me ſuit par ſon ordre. On 2 qui je ] 
donne 


ſuis. ile m'*ecrit, & me rendez. > 
vous chez elle à une heure de la nuit, of Ml ,; 
tout repoſoit dans ſa maiſon, je m'y trou- MI . 
vai. On myintroduifit dans ſon apparte. 5 
ment. . . . Je ſuis trop diſcret pour vous dire n 


is we, Ll CAE pits 5 
A ce. recit laconique, le ſeigneur de Ve- d 
laſco fit paroitre une grande alteration ſur ſon Ml 
viſage. 11 ne fut pas difficile de s' appercevoir 
de Vinteret qu'il prenoit A la dame en queſ- 
tion, Tous ces billets, dit-11 à mon maitre, 
en le regardant d'un il furieux, ſont abſo- 
lument faux, & ſur tout celui que vous vous 
vantez d'avoir regu de dona Clara de Men- 
doce. Il n'y a point en Eſpagne de fille plus 
reſervee qu'elle, Depuis deux ans un cavalier 
qui ne vous cede, ni en naiſſance, ni en me- 
rite perſonnel, met tout en uſage pour sen 
faire aimer. A peine en a · t- il «AR. les plus 
innocentes faveurs ; mais il peut ſe flatter que 
fi elle etoit capable d'en accorder d'autres, ce 
ne ſeroit qua lui ſeul. He! qui vous dit le 
eontraire, interrompit don Mathias d'un air 
railleur? Je conviens avec vous que c'eſt une 
fille tres-hongete. De mon cote, je ſuis un 
fort honnete garcon. Par conſequent, vous 
devez Etre perſuade qu'il ne teſt rien paſſe 
entre nous que de tres-honnete. Ah! c'en eſt 
trop, interrompit don Lope à ſon tour Vous 
Etes un impoſteur. Jamais dona Clara ne vous 
a donnè de rendez-vous la nuit. Je ne puis 
1 | = ſoutirir 
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ſouffrir que vous ofiez noireir a reputation. 
je ſuis auſſi trop diſcret pour vous dire le 
reſte. En achevant ces mots, il rompit en 
viſiere à toute la compagnie, & ſe retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pour - 
roit bien avoir de mauvaiſes ſuites. Mon 
maitre, qui Etoit afſez brave pour un ſeig- 
neur de ſon caractere, mepriſa les menaces 
de don Lope. Le fat, $'ecria-t-il, en faiſant 
un eclat de rire | les chevaliers errans ſoute - 
noient la beauté de leurs maitreſſes; il veut, 
lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſienne. Cela me 
paroit encore plus extravagant. 1 

La retraite de Velaſco, à laquelle Mon- 
cade avoit en vain voulu s'oppoſer, ne trou- 
bla point la fete. Les cavaliers ſans y faire 
beaucoup d'attention, continuerent de fe re- 
jouir, & ne ſe ſeparerent qu'a la pointe du 
jour ſuivant. Nous nous couchames, mon 
maitre & mot, ſur les cinq heures du matin, 
Le ſommeil m'accabloit, & je comptois de 
bien dormir: mais je comptois ſans mon 
hote, ou plutot ſans notre portier, qui vint 
me revelller une heure après, pour me dire 
qu'il y avoit à la porte un gargon qui me de- 
mandoit, Ah! maudit portier, my'ecriai-je 
en baillant, ſongez-vous que je viens de me 
mettre au lit tout a Pheure ? Dites a ce gar- 
con que je repoſe, & _ revienne tantòt. 
It veut, me rèpliqua- t- il, vous parler en eg 
moment. II. aſſure que la choſe preſſe, A 
ces mots, je me levai, Je mis ſeulement 
mon haut - de chauſſes & mon pourpoint, 8 

. one. I, B b Jallat 
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j'allai en jurant trouver le gargon qui mat. 


tendoit. Ami, lui dis-je, apprenez-moi s'il 
vous plait, quelle affaire preſlante me pro. 
cure Phonneur de vous voir de fi grand ma- 
tin: J'ai, me répondit-il, une lettre a don- 
ner en main propre au ſeigneur don Ma- 
thias, & il faut qu'il la liſe tout preſente- 
ment. Cela eſt de la derniere conſequence 
gow lui. Je vous prie de m'introduire dans 
a chambre. Comme je crus qu'il s'agiſſoit 


d'une affaire importante, je pris la liberté 


d'aller rèveiller mon maitre. Pardon, lui 
dis je, fi j'interromps votre repos: mais Pim. 
rtance, . . . Que me veux-tu, interrompit- 

11 bruſquement? Seigneur, lui dit alors le 
garcon qui m'accompagnoit, c'eſt une lettre 
que j'ai à vous rendre de la part de don 
Lope de Velaſco. Don Mathias prit le bil- 
let, Vouvrit, & apres Pavoir lu, dit au valet 
de don Lope: Mon enfant, je ne me leve- 
rois jamais avant midi, quelque partie de 
plaifir qu'on me pùt propoſer; juge fi je me 
loverai a fix heures du matin pour me battre. 
Fu peux dire a ton maitre que s'il eſt encore 
A midi & demi dans Pendroit où il nvattend, 
nous nous y verrons, Va lui porter cette re- 
ponſe. A ces mots, 1] s'enfonça dans fon lit, 
& ne tarda gueres a fe rendormir. 
Il {6 lexa & s'habilla fort tranquilement 

entre onze heures & midi. Puis il fortit, en 
me difant qu'il me diſpenſoit de le ſuivre ; 
mais j'&tois trop tents' de voir ce qu'il de- 


8 


— 


viendroir pour lui obeir, Je marchai ſur ſes 
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pas, ds N lar de ſaint Jerdme, od j'ap- 
percus don Lope de Velaſco qui l'attendoit 
de pied ferme. Je me eachai pour les ob- 
ſerver tous deux, & voiei ce que je remarquai 
de loin. TIls_fſe joignirent, & commencerent 
à ſe bartre un moment après. Leur combat 
fut long, IIs fe pouſſerent tour a tour l'un 
Pautre avec beaucoup d'adreſſe & de vigueur. 
Cependant la victoire ſe declara pour don 
Lope. II perga mon maitre, l'étendit par 
terre, & s'enfuit fort ſatisfait de s'etre fi bien 
venges. Je le trouvai ſans connoiſſance, & 
preſque deja ſans vie. Ce ſpectacle nvat- . 
tendrit, & je ne pus m*emptcher de pleuret 
une mort à laquelle, ſans y penſer, j'avois 
ſervi d'inſtrument. Neanmoins, malyre ma 
douleur, je ne laiſſai pas de ſenger a mes 
petits interets, Je m'en retournai prompte- 
ment A Photel ſans rien dire. Je fis un pa- 
quet de mes hardes, od je mis par megarde 
quelques nipes de mon maitre; & quand 
Jeus porte cela chez le barbier, od mon ha- 
bit d'homme a bonnes fortunes Etoit encore, 
je repandis dans la ville Vaccident funeſte 
dont Pavois &te témoin. Je le contai a (qui 
voulut Pentendre, & ſurtout je ne manquai 
pas Caller Pannoncer a Rodriguez. II en 
parut moins afflige, qu'occup2 des meſures 
qu'il avoit a prendre la-defſus, II afſemblu 
ſes domeſtiques, leur ordonna de le ſuivre, & 
nous nous rendimes tous au pre de faint Je- 
rome. Nous enlevames don Mathias, qui 
reſpiroit encore, mais qui mourut trois heures 
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apres qu'on Veut tranſports chez lui, Ainh 
perit Je ſeigneur don Mathias de Silva, pour | 
s'etre aviſe de lire mal-a-propos des billets 


. doux ſuppoſes. | 


CHa iran d 


Quelle perſonne il alla ſervir après Ja mort dt 


55 don Mathias de Silva, 


CYVelques jours apres les funsrailles de 
don. Mathias, tous ſes domeſtiques fu- 


\ 


rent payes & congedies. J'etablis mon do- 


micile chez le petit barbier, avec qui je com- 
mengois a vivre dans une étroite haiſon, Je 
my promettois plus d'agrement que chez Me. 
lendez, Comme je ne manquois pas @ar- 
gent, je ne me bitai point de chercher une 
nouvelle condition. D'ailleurs, jetois deve: 
nu difficile ſur cela. Je ne voulois plus ſer- 
vir que des perſonnes hors dy commun ; en- 


core avois- je reſolu de bien examiner les 


poſtes qu'on m'offriroit. Je ne croyois pas 
le meilleur trop bon pour moi, tant le valet 
d'un jeune ſeigneur me paroiſſoit alors prefc- 
rable aux autres valets. 
En attendant que la fortune me preſentat 
une maiſon telle que je m'imaginois la me- 
riter, je penſai que je ne pouvois mieux faire 
que de conſacrer mon oifivete a ma belle 
5 que je wavois point vue depuis que 
nous nous Etions fi plaiſamment nn 
128 | CG 
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Je n'oſat m'habiller en don Céſar de Ribera, 
Je ne pouvois, ſans paſſer pour un extrava- 
ant, mettre cet habit que pour me déguiſer. 
Mais outre que le mien n'avoit pas encore 
Pair trop mal propre, yetors bien chauſſè & 
bien coëffé. Je me parai donc, à l'aide du 
barbier, d'une maniere qui tenoit un milieu 
entre don Cefar & Gil Blas. Dans cet état, 
je: me rendis à la maiſon d' Arſenie. Je tfou- 
vat Lauire ſeule dans la meme ſalle, ou je lui 
avois deja parts. Ah! ceſt vous, s'Ecria- 
telle, auffi-töt qu'elle m'appergut. Je vous 
croyois perdu. Il y a ſept ou huit jours que 
je vous ai permis de me” venir voir. Vous 
n'abuſez point, a ce que je vois, des libertes 


: * 


que les dames vous donnent. | 

Je m'excuſai ſur la mort de mon maitre, 
ſur les occupations que Jayois eues, & Jajout- 
tai fort poliment que dans mes embarras 
meme; mon aimable Laure avoit toujours &tE 
preſente à ma penſee. Cela étant, me dit- 
elle, je ne vous ferat plus de reproches, & je 
vous avouerai que j'ai auſſi ſonge à vous. 
P*abord que j'ai appris le malheur de don 
Mathias, j'ai forme un projet qui ne vous de- 
laira peut-etre point. II y a long- tems que 
Jentends dire A ma maitrefſe qu'elle veut 
avoir chez elle une eſpece d'homme d'af- 
faires; un garcon qui entende bien Poxcono- 


mie, & qui tienne un regiſtre exact des ſom- 


mes qu'on lui donnera pour faire la depenſe 
de la maiſon. I ai jettẽ les yeux ſur votre ſeig- 
neurie. Il me ſemble que vous ne remplirez 
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point mal cet emploi. Je ſens, lui .repondis- 
je, que je m'en acquitterai à merveilles. Jai 
lu les œconomiques d' Ariſtote, & pour tenir 
es regiſtres, c'eſt, mon fort. , . Mais, mon 
enfante, pourſuivis- je, une difficulte m'empe- 
che d' entrer au ſervice .d'Arſenie. Quelle 
difficulte, me dit Laure? J'ai juré, lui re- 
liquai-je, de ne plus ſervir de bourgeois. 
en al meme juré par le Stix. Si Jupiter 
n'oſoit violer ce ſerment, jugez ſi un valet 
doit le reſpecter? Qu'appelles-tu des bour- 
geois, repartit froidement la ſoubrette? Pour 
qui prends - tu les comediennes? Les prends-tu 
pour des avocates, ou pour des procureuſes ? 
Oh! ſcache, mon ami, que les comedien- 
nes ſont nobles, archi-nobles par les alli: 
ances qu'elles contractent avec les grands 
r gd ie oe nat} fs 
Sur ce pied-la, lui dis-je, mon infante, je 
puis accepter la place que vous me deſtinez. 
Je ne. derogerai point. Non, ſans doute, 
re pondit- elle, paſſer de chez un petit-maitre 
au ſervice d'une heroine de theatre, c'eſt etre 
toujours dans le meme monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualité. Nous a- 
vons des équipages comme eux, nous faiſons 
auſſi bonne chere, & dans le fonds, on doit 
nous confondre enſemble dans la vie civile. 
En effet, ajouta-t-elle, à conſiderer un mar- 
quis & un comedien dans le cours d'une jour- 
nee, c'eſt preſque la meme choſe. Si le mar- 
quis pendant les trois quarts du jour eſt par 
een rang au- deſſus du comedien, le one 
3 - "Ft ; len 
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venu dire à ma princeſſe, qu*Arſenie la de- 


dee SANTILLAN Ds; 295 
dien pendant l'autre quart s'eleve encore da- 
vantage au- deſſus du marquis par un .role 
d'empereur, ou de roi qu'il reprèſente. Cela 
fait, ce, me ſemble, une compenſation. de no- 
bleſſe & de grandeur qui nous égale aux per- 
ſonnes de la cour, Oui vraiment, repris-je, 
vous etes. de niveau, ſans contredit, les uns 
aux autres. Peſte |. les comediens ne ſont pas 
de maroufles, comme je le croyois,.. & vous 
me donnez une forte envie de ſervir de fi 
n'as qu'à revenir dans deux jours. Je ne 
te demande que ce tems - là pour diſpoſer ma 
maitreſſe A te prendre, Je lui parlerai en ta 
faveur, J'ai quelque aſcendant ſur ſon eſ- 
prit. Je ſuis perſuadee que je te ferai en- 
F.. . ̃˙=—— 6 
Je remerciai Laure de ſa bonne volontẽ. Je 
lui témoignai que j'en <tois penetre de recon : 
noiſſance, & je Ven aſſurai avec des tranſports, 
qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous 
eumes tous deux un aſſez long entretien, qui 
auroit encore dure, fi un petit laquais ne fat 


mandoit, Nous nous ſeparàmes. ſe ſortis 
de chez la comedienne, dans la douce eſpẽ- 
rance d'y avpir bientôt boughe à cour, & je 
ne manquai pas d'y retourner deux jours 
après. ” tattendois, me dit la ſuivante, 
pour t'afſurer. que tu es commenſal dans cette 
maiſon. Viens, ſuis-moi, Je vais te pre- 

ſenter a ma maitreſſe, A ces paroles, elle 
me mena dans un appartement compoſe de 
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cing à fix. pieces de plein pied, toutes plus 
richement tteublces les unes que les autres, 

Quel luxe! quelle magnificence! Je me 
erus chez une vice · reine ou pour mieux dire 
je m'imaginal voir toutes" les ticheſſes du 
monde amaſſces dans un meme hen; II eſt 
vrai qu'il en avoit de plußſeurs nations, & 
Won pouvoit defer cet appartement le tem- 
ple d'une deefle, ou chaque voyägeur appor- 

it pour offrande quelques raretes de ſon pays. 
Pappereus us la: divinite"afhfe ſur un gros car- 
reau de ſatin. je la trouvai charmante & 
graſſe de ya ance des {acrifices, Elle etoit 
dans un dsſtzabillé galant, & ſes belles mains 
8'occurpolent N preparer une ecbéffure nouvelle 
pour jouer ſon role ce Jour-I. Madame, lui 
dit la ſoubrette, voice! Paconome en queſ- 
tion. Je puis vous affurer que vous ne ſcau- 
riez avoit un meilleur ſujet. Arſenie me 
regarda très- attentivement, & j'eus le bon- 
heur de ne lui pas deplaire. Comment donc, 
Laure, S$ecria-t-elle ! mais voila un fort joh 
arcor. 7 5 prẽvoĩs que je maccommoderai 
dien de lui Enſuite m'adreffant la parole: 
Mon enfant aßouta·t· elle, vous me convenez, 


& je wat qu'un mot x vous dire: Vous ſerez 


content de mor, fi je le ſuis de vous. Je lui 
reponds que je ferois tous mes efforts pour la 


ſervit & ſbn gré. Comme je vis que nous 


Eons cbaccord, je ſortis ſur le champ pour 


aller cherelier mes hardes, & Je revins m'in- 


ſtaller dans cette maiſon. 


— FF 


C 75 


de SAN TIL LANE. 297 


34 11 „4 44“ 
CHAPITRE X. | 
ui weft pas plus long que le precident. 


T5 Etoit/a peu pres Pheure de la comedie, 
Ma maitreſſe me dit de la ſuivre avec 
Laure au theatre, Nous entrames dans ſa 
loge, od elle ôta ſon habit de ville & en prit 
un autre plus magnifique pour paroitre ſur la 
ſcene. 9 le ſpectacle commenca, Laure 
me conduiſit & ſe plaga pres de moi dans un I 
endroit d'od je pouvois voir & entendre par- | 
faitement bien les acteurs. Ils me deplurent 
four la plöpart, à cauſe ſans doute que don 
?ompeyo m'avoit prevenu contr'eux. On ne 
laiſſoit pas d'en applaudir pluſieurs, & quel- 
ques uns de ceux-là me firent ſouvenir de la 
able du cochon. | | 
Laure m'apprenoit le nom des comediens 
& des comediennes, a meſure qu'ils s'offroi- 
ent à nos yeux. Elle ne ſe contentoit pas de 
les nommer, la médiſante en faiſoit de jolis 
portraits: Celui- ci, diſoit- elle, a le cerveau 
creux, celui-là eſt un inſolent. Cette mig- 
nonne que vous voyez & qui a l'air plus libre 
que gracieux, s'appelle Roſarda. Mauvaiſe 
acquiſition pour la compagnie. On devroit 
mettre cela dans la troupe qu'on leve par 
ordre du vice- roi de la Nouvelle Eſpagne, & 
qu'on ya faire inceſſamment partir pour VA- 
bak, merique 
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merique. Regardez bien cet aſtre lumineus 

ui s'avance: ce beau foleil couchant: cell 
Cafida. 81 depuis qu'elle a des amans, elle 
avoit exigs de chacun. deux une pierre de 
taille pour en batir une pyramide, eo pme fit 
autrefois une princeſſe d' Egypte, elle en 
pourroit faire lever une qui iroit juſqu' au 


troiſieme ciel Enfin, Laure dechira tout 


le monde par des mediſances. Ah la me- 
chante langue! Elle n 'cpargna ps meme fa 
maitreſle, — 

Cependant, Yavouerai | mon foible, J'etois 
charm5'de ma ſoubrette, quoique ſon carac- 


tere ne fat pas moralement bon. Elie medi- 


ſoit avec un agrement qui me. faiſoit aimer 


Juſqu'a ſa malignite, Elle ſe levoit dans les 


entre- actes, pour aller voir fi Arſévie n'avoit 


pas beſoin de ſes ſerviees; mais au lieu de 


venir promptement reprendre ta” place, elle 
&'amuſort derriere le theatre: a recueillir les 
fleurettes des hommes qui la cajoloient. Je 
la furvis une fois pour Pobſeryer, & je re- 
marquai qu'elle avoit bien de connoiſlances. 
Je comptai juiqu'a trois comediens qui Par- 
reterent, Fun apres Pautre, pour lui parler, 
& ils me Parurent s 'entretemr avec elle tres- 
familierement. Cela ne me plut point, & 
pour la premiere fois de man vie, je ſentis ce 
que c'eſt que d'erre jalodx. Je retournai à 
ma place ft rèveur & fi triſte, que Laure s en 
appercut aufſi-· tõt qu'elle m'eut rejoint. Qu'as- 
tu, Gil Blas, me dit-elle avec étonnement? 
Quelle humeur noire s'eſt emparée de toi, de- 
| puis 
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puls que je Yai quitté'? Tu as Pair ſombre & 
chagrin. Ma princeſſe, lui repondisye, ce 
n'eſt pas ſans raiſon. Vos allures font un 
peu vives. Je viens de vous voir avec des 
comediens. . . . Ah le plaiſant ſujet de triſ- 
teſſo! interrompit- elle en riant, Quoi cela te 
fait de la peine? Oh vraiment tu n'es pas 
au bout, Tu verras bien d'autres choſes 
parmi nous. Il faut que tu t'accoũtumes 
à nos manieres aiſces, Point de jaloufie, 
mon enfant Les jaloux, chez le peuple co- 
mique, paſſent pour des ridicules. Auſſi n'y 
en a-t- il preſque point. Les peres, les ma- 
ris, les freres, les oncles & les coulins ſont 
les gens du monde les plus commodes, & 
ſouvent mEme c'eſt eux qui etabliſſent leurs 
familles. ee eee e . 
Aprés m'avoir exhorte à ne prendre om- 
brage | de perſonne & A regarder tout tran- 
quilement, elle me 'declara que j'etois l'heu- 
reux mortel qui avoit trouve le chemin de, 
ſon coeur. Syis elle mͤaſſura qu'elle m'ai- 
meroit toujours uniquement. Sur cette aſ- 
ſurance, dont je pouvois douter ſans paſſer. 
pour un eſprit trop defiant, je lui promis de 
ne plus m'allarmer, & je lui tins parole, Je 
la vis, des le ſoir meme, s'entretenir en par, 
tieulier & rire avce des hommes. A l'iſſue 
de la eomẽdie, nous nous en retournames avec 
notre maitrefle_ au logis, od Florimonde ar- 
riva bient0r avee trois vieux ſeigneurs & un 
comedien qui y venoient ſouper. Outre Laure 
& moi, il y avoit pour domeſtiques dans cette 
N maiſon 
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maiſon une cuifiniere, un cocher & un petit 


laquais. Nous nous joignimes tous . cinq 
pour preparer le repas. La cuiſiniere, qui 
n'etoit pas moins habile que la dame {> 
cinte, appreta les viandes avec. le cocher, 
La femme de chambre & le petit laquais mi- 
rent le couvert, & je dreflai le buffet com- 
poſe de la plus belle vaiſſelle d' argent & de 
pluſieurs vaſes d'or; autres offrandes que 


la deéeſſe du temple avoit recues. Je le pa- 


rai de bouteilles de differens vins, & je ſervis 
d'echanſon, pour montrer a ma maiĩtreſſe que 
1'etois un homme à tout. Padmirois la con- 
tenance des comediennes pendant le repas, 
Elles faiſotent les dames d*1umportance, - Elles 
s'imaginoient etre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter d'excellence les 
ſeigneurs, elles ne leur donnoient pas meme 
de la ſeigneurie: elles les appelloient fimple- 
ment par leur nom. Il eſt vrai que c'etoit 
eux qui les gatoient & qui les rendoient fi 
vaines en fe familiariſant un peu trop avec 
elles. Le comedien de fon cote, comme un 
acteur accoutume à faire les heros, vivoit 


avec eux fans façon: il buvoit à leur ſanté, 


& tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. Par- 
bleu, dis-je en moi-mEme, quand Laure m'a 
demontre que le marquis & le comedien ſont 
egaux pendant le jour, elle pouvoit ajouter 
qu'ils le font encore davantage pendant la 
nuit, puiſqu'ils la paſſent toute entiere à boire 
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- Arſenie & Florimonde etozent naturelle» 
ment enjouees. II leur echappa mille diſcours 
hardis, entremeles de menues faveurs & de 
minauderies qui furent bien ſavources par ces 
vieux pecheurs, » Tandis que ma maitreſſe 
en amuſoit un par un badinage innocent, ſon 
amie, qui ſe trouvoit entre les deux au- 
tres, ne faiſoit point avec eux la Suzanne. 
Dans le tems que je conliderois ce tableau, 
qui n'a voit que trop de charmes pour un viel 
adoleſcent, on apporta le fruit. Alors je mis 
ſur la table des bouteilles de liqueurs & des 
rerres, & je diſparus pour aller ſouper avec 
Laure, qui m'attendoit. Eh bien, Gil Blas, 
me dit-elle, que penſes-tu de ces ſeigneurs 
que tu viens de voir? Ce ſont fans doute, 
lui repondis-je, des adorateurs d' Arſenie 
& de Florimonde, Non, reprit-elle, ce, ſont 
de vieux voluptueux qui vont chez les co- 
quettes fans s'; attacher. Ils n'exigent d'el- 
les qu'un peu de complaiſance, & ils ſont 
aſtez genereux pour bien payer les petites 
bagatelles qu'on leur accorde. Czraces au 
ciel! Florimonde & ma maitrefſe ſont & pre- 
ſent ſans amans. Je veux dire qu'elles n'ont 
pas de ces amans qui s*erigent en maris, & 
veulent faire tous les plaifirs d'une maiſon, 
parce qu'ils en font toute la déẽpenſe. Pour 
moi, j'en ſuis bien aiſe, & je ſoutiens qu'une 
coquette ſenſèe doit fuir ces ſortes d' engage - 
mens. Pourquoi ſe. donner un maitre? II 
vaut mieux gagner ſol a fol un equi- 
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page, que de l'avoir tout d'un coup à ce 
prix-l a. i 55 
Lorſque Laure étoit en train de parler, & 
elle y etoit preſque toujours, les paroles ne 
lui coùtoient rien. Quelle volubilite de lan- 
gue! Elle me conta mille aventures arrivees 
aux actrices de la troupe du Prince, & je con- 
elus de tous ſes diſcours, que je ne pouvois 
etre mieux place pour connoitre parfaitement 
les | vices. Malheureuſement jetois dans un 
age ol ils ne font guere d'horreur, & il faut 
ajouter que la ſoubrette ſcavoit fi bien peindre 
les dereglemens, que je n'y enviſageois que 
des delices. Elle n'eut pas le tems de m'ap- 
prendre ſeulement la dixieme partie des ex- 
ploits des comediennes, ear il n'y avoit pas 
plus de trois heures qu'elle en parloit. Les 
ſeigneurs & le comedien fe retirerent avec 
Florimonde, qu'ils conduiſirent chez elle. 

.- Apres qu'ils furent ſortis, ma maitreſſe me 
dit en me mettant de Pargent entre les mains: 
Tenez, Gil Blas, voila dix piſtoles pour 
aller demain à la proviſion. Cinq ou fix de 
nos meſſieurs & de nos dames doivent diner 
ici. Ayez ſoin de nous faire faire bonne chere. 
Madame, lui repondis-je, avec cette ſomme je 
promets d'apporter de quoi regaler toute la 
troupe meme. Mon ami, reprit Arſeénie, 
corrigez, sil vous plait, vos expreſſions. 
Sache qu'il ne faut point dire la troupe: il 
faut dire la compagnie. On dit bien unt 
troupe de bandits, une troupe de gucus. 
: . ane 
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une troupe d' auteurs; mais apprenez qu'on 
doit dire une compagnie de comediens. Les 
acteurs de Madrid far tout meritent bien qu'on 
appelle leur corps compagnie. Je demandai 

don a ma maitreſſe de m'etre ſervi d'un 
ierme fi peu reſpectueux. je la ſuppliai tres. 
bhumblement d'excuſer mon ignoranee. Te lui 
proteſtaĩ que dans la ſuite quand je parlerois 
de meſſieurs les comédiens de Madrid d'une 
maniere collective, je dirois toujours la com- 
pagnie. e | 
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CHAPITRE XI. 
Comment les comtidiens vivorent enſemble, & de 
 qguelle maniere ils traitoient les auteurs, 


E me mis donc en campagne le lendemain 

matin, pour commencer  Pexercice de 
mon emploi d'ceconome. C'etoit un jour 
matgre : j'achetaĩ par ordre de ma maitreſſe, 
de bons poulets gras, des lapins, des per- 
dreaux & d'autres petits pieds. Comme meſ- 
feurs les comédiens ne font pas contens des 
manieres de Iegliſe a leur egard, ils n'en ob- 
terrent pas avec exactitude les commande- 
mens. Japportat au logis plus de. viandes 


qu'il n'en faudroit à douze honnetes gens 


pour bien paſſer les trois jours du carnaval. 
La cuiſiniere eut de quot s'occuper toute la 
matince. Pendant qu'elle preparoit le diner, 

e  Arlcnis 
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Arſenie ſe leva, & demeura juſqu'à midi à fa 
toilette. Alors les ſeigneurs Rofimiro & 
Ricardo comediens arriverent. 11 ſurvint 
enſuite deux comtdiennes, Conſtance & Ce- 
Iivaura, & un moment apres, parut Flori- 
monde accompagnèe d'un homme qui avoit 
tout Pair d'un Senor Cavallerd des plus leſtes. 
II avoit les cheveux galamment noués, un 
chapeau releve d'un bouquet de plumes 
feuille-morte, un haut de chauſſes bien 'etroit, 
& l'on voyoit aux ouvertures de ſon pour- 
point une chemiſe fine avec une fort belle 
dentelle. Ses gands & fon mouchoir etoient 
dans la concavite de la gatde de ſon epte, & 
il portoit ſon manteau avec une grace toute 
Peters.” 77H EEE 
— Neanmoins quoiqu'il eut bonne mine -& 
fut tres-bien fait, je trouvai d'abord en lui 
quelque choſe de fingulier. II faut, dis- je en 
moi- meme, que ce gentilhomme-là foit un 
original. Je ne me trompois point. C*ctoit 
un caractere marque. Des qu'il entra dans 
Pappartement d'Arſenie, il courut, les bras 
ouverts, embraſſer les actrices & les acteurs, 
Pun après l'autre, avec des demonſtrations 
plus outrèes que celles des petits-maitres. Je 
ne changeai point de ſentiment, lorſque je 
Pentendis parler. Il appuyoit ſur toutes les 
ſyllabes, & pronongoit ſes paroles d'un ton 
emphatique avec des geſtes & des yeux ac- 
commodes au ſujet, J'eus la curiofite de de- 
mander' à Laure ce que c'etoit que ce cava- 
ker: Je te pardonne, me dit-elle, ce moure- 
| | ment 
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ment  curieux : il eſt impoſſible de voir & 
Centendre pour la premiere fois le ſeigneur 
Carlos Alonſo de la Ventoleria, fans avoir 
Fenrie qui te preſſe. je vais te le peindre 
au naturel. Premierement, c'eſt un homme 
qui a été comédien. II a quitté le theatre 


par'fantarfie, & ger eſt depuis repenti par 


raiſon. As-tu remarque ſes cheveux -poirs ? 
Ils font teints aufſi-bien que fes ſoureils & fa 
mouſtache. Il eſt plus vieux que Saturne. Ce- 


pendant comme au tems de ſa naiſſance, ſes 


parens ont neglige-'de faire Ecrire- ſon; nom 
ſur les regiſtres de fa paroiſle; il profite de 
Jeur negligence, & ſe dit plus jeune qu'il 


meſt de vingt bonnes années pour le moins. 


TWailleurs, c'eſt le perſonnage d' Eſpagne le 


plus rempli de lui- meme. Il a paſſè les douze 


premiers luſtres de fa vie dans une ignorance 
craſſe; mais pour ide venir ſcavant, il a pris 
un precepteur qui lui a montre a epeller en 
Greece & en Latin. De plus, il ſcait par coeur 
une infinite de bons contes, qu'il a recites 
tant de fois comme de. fan cru, qu'il eſt par- 
venu A ſe figurer qu'ils en ſont effectivement. 
II les fait venir dans la converſation, & on 

ut dire que ſon: eſprit brille aux dẽpens de 
ta memoire. Au reſte, on dit que c'eſt un 
grand acteur. Je veux le croire pieuſe- 


ment. Je t'avouerai toutefois qu'il ne me 


plait point. Je Ventends quelque fois decla- 


mer ici, & je lui trouve entr' autres defauts 


une prononciation trop affectẽe, avec une 
| Cc 3 voix 


— > 


2 WE”. C hy” 
— 3 , 
rr — 
. ern 


8 . 
ö 1 , 
\ 17 by 
*, ! 
T 43% . 
3 
4 7 4 N 
i 
. 
TH N 
[| $ * 
A — i $ 
a . 
4 
F 1 
11 
1 
1 1 
1 
0 4 
4 I 
1 
. 
* \ R 
* on 3 
3 4 
[ 6 4 b 
[ $ 71 
4 2 
= \ 
F 7 
'F : 
= J \ = 
oaN 7 4 1 
6 Cu, 
\ l 
: 
2 
7 141 
- * 
q 
N. wa 
! 4 
» 1 4 
1. ; 
& . 
. ' : 
438-2] 1 
1 * 
# | . 
#74 y 
— * 4 
4 - 3 
14 | 
3158 
* — 
* # : 
4 1 Ay 
NF 
%; 
= p i ; 
& i 2 : 
\B + "nt 
: iq 
* * 7 
1 
p * N J 
= 3 2 
2 8 
197 
* > 3 
18 
{TE — 
4 129 
N N 
- 's ,F. 
. ' 
' \ "* 
is 4 
F i <£ 2 
© LSE * 
45 4 12 8 
e I 
++ | 
74 by 4.1 p 
* L 1 4 1 
Nei 
* s 5 
* 1 2 
= » N . 1 
4 + EF 
% £48) . 
« 5 = 
9 1 \ . 
; * 
1 
4 d 
1 6 = 4 
ft : : 
1 Z * x 
- LC "A 
1 
4 
F * 
4 » 
. 
. 3 
1 C 
: { ? rh 
17 ; 4 
[4 * 
* 45 » 
\ 4 + 24 y 
£ „ 4 
* a 
k T i 
iF A 
J 
. 
«IF 
7 . 
* 7 F 
1 


5 306 His rom de GIII Bias 


voix tremblahte qui donne un air antique & 
ridiĩcule à ſa deẽclam ation 
Tel fut le portrait que ma ſoubrette me fit 


de cet hiſtrion honoraire, & véritablement, je 


nat jamais vu de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. II faiſoit auffi le beau parleur, 
il ne manqua pas de tirer de ſon fac deux ou 
trois conres qu'il debita d'un air impaſant 4 
bien <tudie, D'une autre part, les comedi- 
ennes & les comediens, qui n'ctoient point 
venus là pour ſe taire, ne furent pas muets. 
Ils commencerent a s'entretenir de leurs ca- 


marades abſens d'une maniere peu charitable, 


i la verite; mais c'eſt une choſe qu'il faut 
rdonner aux comediens comme aux auteurs. 


La converſation $'echauffa donc contre le pro- 


chain: Vous ne ſcavez pas, me ſdames, dit 


Roſimiro, un nouveau trait de Cẽſarino, no- 


tre cher confrere. Il a ce matin achete' des 


bas de ſoie, des rubans & des dentelles, qu'il 
s'eſt fait apporter à Vaſſemblce par un petit 


page, comme de la part d'une comteſſe. 
Quelle friponnerie! dit le ſeigneur de la 
Ventoleria en ſouriant d'un air fat & vam? 
De mon tems on _ de meilleur foi. _ 
ne ſonpions poins à compoſer de pareilles fa- 
bles. 1 e que 5 — qualitẽ 
nous en épargnoient l'invention. Elles fai- 


ſotent elles-memes les emplettes. Elles avoi- 


ent cette fantaiſie-là. Parbleu, dit Ricardo, 


du meme ton, cette fantaiſie les tient bien en- 


core & sil! etoit permis de s'expliquer la- 
deſſus .. . mais il faut taire ces ſortes d'aven · 
| tures, 
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tures, ſur tout quand les perſonnes Pun cer- 
tain rang y ſont intereſſces. „ Kell 

Meſſie urs, interrompit imd Miftez- 
| 1 de grace vos botines fortunes, elles ſont 
connues de toute la terre. Parlona d lſme- 
nie. On dit que ce ſeigneur, qui a fait tant 
de depenſes Pour elle, vient de lui echapper. 
Oui vraiment, s'ecria Conſtance, & e vous 
dirai-de plus qu'elle perd un petit homme 
Eaffaires qu'elle auroit indubitablement ruinẽ. 
Je ſcais la choſe d' original. Son Mercure a 
tait un 21 pro quo : il à porte au ſoigneur 
un billet qu elle ecrivoit à homme d' affuites, 
& a. remis à Vhomme cb'affaires une lettre 

t &adrefloit au ſeigneur. | Voila de grandes 

tes, ma miguone, reprit Florimonde. Oh! 
pour — du ſeigneur, reprit Conſtance, elle 
eſt peu conſidẽrable. Le cavalier a mange 
ve tout ſon bien: mais le petit homme 
Lafee ne faiſoit que d'entrer ſur les rangs. 
Il n'a point encore paſſe par les mains des 
coquettes. Ceſt un ſujet a regretter... 
ls stentretinrent à peu pres de cette efore 
avant le diner, & leur entretien roula for la 
meme matiere, lorſqu? ils furent à table, 
Comme je ne finirois point, fi Yentreprenois 
de rapporter tous les autres diſcours pleins de 
meditance ou de fatuite, que j'entendis; le 
lecteur trouvera bon que je les fupprime, 
pour lui conter de quelle fagon ſut regu un 
pauvre diable d'auteur, qui arriva __ Arle- 
nie ſur la fin du repas. 
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Noöͤtre petit laquais vint dire tout haut à 
ma maitreſſe: Madame, un homme en lin 
ſale, crottè juſqu'à Pechine, & qui, ſauf vo- 
tre reſpect, a tout l'air d*uri poete, demande 
a vous parler. Qu'on le faſſe monter, repon- 
dit Arſenie. Ne bougeons, meſſieurs, c'eit un 
auteur. Effectivement, c' en ẽtoit un, dont 
on avoit accept une tragedie & qui appor- 
toit un role a ma maitreſſe. II s' appelloit 
Pedro de Moya. Il fit en entrant cinq ou fix 
profondes reverences à la compagnie, qui ne 
ſe leva, ni-meme ne le ſalua point. Arſenic 
rẽpondit ſeulement par une ſimple inclination 
de tete aux civilites dont il l'accabloit. II 
 8'avanca dans la chambre d'un air tremblant 
& embarraſſẽ. II laifla tomber ſes gands & 
ſon chapeau. II les ramaſſa, s approcha de 
ma maiĩtreſſe; & lui prẽſentant un papier plus 
reſpectueuſement quiun plaideur ne prẽſente 
un placet à ſon juge; Madame, lui dit-il, 
agreez,: de grace, le rôle que je prends la li- 
bertẽ de vous offrir. Elle le recut d'une ma- 
niere froide & mepriſante, & ne daigna pas 
meme rependre au compliment. 

Cela ne rebuta point notre auteur, qui ſe 
ſervant de l'occaſioh pour diſtribuer d'autres 
perſonnages, en donna un à Roſimiro, & un 
autre à Florimonde, qui n'en uſerent pas plus 


- _  honnetement avec lui qu*Arſenie. Au con- 

traire, le comedien, fort obligeant de ſon na- 
turel, comme ces meſſieurs le ſont pour la 
plupart, Vinſulta par de piquantes W * 
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Pedro de Moya les ſentit. II n'oſa toute fois 


les relever, de peur que ſa piece n'en' patit, - 
Il fe retira ſans rien dire, mais vivement 
touche, à ce qu'il me parut, de la reception 

ue 'on venoit de lui faire. Je crois que 
Ras fon depit, 11 ne b pas d'apoſtro- 
pher en lui: meme les comediens comme ils le 
meritoient; & les comediens de leur -cote, 
quand il fut ſorti, commencerent a parler des 
auteurs avec beaucoup de reſpect: Il me ſem- 
ble, dit Florimonde, que le ſeigneur Pedro 
de Moya nc s'en va pas fort ſatisfait. 

Eh! madame, 8'ecria Rofimiro, de quoi 
vous inquiẽtez- vous? Lies auteurs ſont-ils 
dignes de notre attention? Si nous allions de 
pair avec eux, ce ſeroit le moyen de les ga- 
ter. Je connois ces petits meſſieurs; je les 
connois; ils s'oublieroient bientöt. Trai- 
tons-les toũjours en eſclaves, & ne craignons 
point de laſſer leur patience. Si leurs cha- 

ins les Eloignent de nous quelquefois, la 
— d*ecrire. nous les ramene, & ils font 
encore trop heureux, que nous voulions bien 
joger leurs pieces. Vous avez raifon, dit 
Arſemie; nous ne perdons que les auteurs 
dont nous faiſons la fortune Pour ceux-la, 
ſi- tot que nous les avons bien places; "Parſe 
les gagne, & ils ne travaillent plus. Heu- 
reuſement la compagme s'en conſole, & le 
publie nen ſouftre poiilt. 
On applaudit à ces beaux diſcours, & il ſe 
trouva que les auteurs, mulgré les mauvais 
traitemens qu'ils recevoient des —— 
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leur en devoient encore de reſte. Ces hiftri- 
ons les mettotent au- deſſous d'eux, & certes 
ils ne pouvoient les mg n davantage. 
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CHAPITRE XIL _ 
Gil Blas ſe met dans le goiit du thidtre, 1 n- 


 bandonne aux' delices: de la vie 1 & 
Sen degoite 1 de tems apres. | 


ks convives ene à table, juſqu'à 

wil fallut aller au theatre.' Alors 

ils 5 ' — wage tous. Je les ſuivis, & je vis 
encore la comedie ce jour-la. J'y pris tant 


de plaiſir, que je réſolus de la voir tous les 
jours. Je n'y manquai pas, & inſenfiblement 


je m' accoũtumai aux acteurs. Admirez la 
force de Phabitude.  Petois particulierement 
charme de ceux qui brailloient & geſticuloient 
le plus ſur la ſcene, & 5 Jen *cto1s Pas ſeul Gans 
ce goit=li, _ 

La beauté des pieces ne me doch pas 
moins, que la maniere dont on les repreſen- 
toit. II y en avoit quelques-uns qui m'enle- 
voient, & Jaimois entr'autres celles ol Fon 
faiſoit paroitre tous les cardinaux, ou les 
douze de France. Je retenois des mor- 
ceaux de ces pocmes incomparables. Je me 
ſouviens que jappris par cœur en deux jours 
une comedie entiere, qui avoit pour titre: 
780 Reine des Fleurs. 3 Roſe, qui etoit la 


reine, 
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reine, avoit pour confidente la Violette, & 
pour ecuyer le Jaſmin, Je ne trouvois rien de 

us ingenieux que ces ouvrages, qui me ſem- 

loient faire beaucoup d'honneur a Veſprit de 
notre nation. 8 | * 
le ne me contentois pas d'orner ma mEmoire 
des plus beaux traits de ces chefs- d' œuvres dra- 
matiques. Je m'attachaĩ à me perfectionner 
le got; & pour y parvenir ſurement, Pecou- - 
tois avec une avide attention tout ce que di- 
ſotent les comediens. S'ils louotent une piece, 
je Feſtimois. Leur paroiſſoit- elle mauvaiſe, je 
la mepriſois. Je m'imaginois qu'ils ſe con- 
noiflotent en pieces de theatres, comme les 
jouailliers en diamans. Neanmoins la trage- 
die de Pedro de Moya eut un tres grand ſuc 
ces, quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne rẽuſſiroit 
poifit. Cela ne fut pas capable de me rendre 
leurs jugemens ſuſpects, & j aimai mieux pen- 
fer que le public n'avoit pas le ſens commun, 
que de douter de l'infaillibilité de la compa- 
gnie. Mais on m' aſſura de toutes parts qu'on 
applaudiſſoĩt ordinairement les pieces nou- 
velles, dont les comediens n' avoient pas bon- 
ne opinion, & qu'au contraire celles qu'ils 
recevoient avec applaudiſſement, ẽtoient preſ- 
que toujours fiflees. On me dit que c'etoit 
une de leurs regles de juger fi mal des ou- 
vrages; & là-deſſus on me cita mille ſucces 
de pieces qui avoient dẽmenti leurs déciſions. 
Feds  beſoin de toutes ces preuves pour me 
deſabufer. 13 e 

Je n'oublierai jamais ce qui arri va un jour 
I qu'on 
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qu'on repreſentoit pour la premiere fois une 
comèdie nouvelle. Les comediens Pavoient 
trouve, froide & ennuyeuſe. Ils avoient meme 
jure qu'on ne l'acheveroit pas. Dans cette pen- 
'1ee, 15 en jouerent le premier acte, qui fut 


fort applaudi. Ccla les étonna. Ils jouent 


le ſecond acte; le Public: le regoit encore 
mieux que le premier. Voila mes acteurs 
dẽconcertẽs. ee diable, dit Rofimiro, 
cette comedie prend. Enfin, ils jouent le 
troiſieme acte, qui plut encore 233 
Je n'y comprens rien, dit Ricardo: nous 
avons cru que cette piece ne ſeroit pas goũtèe; 
voyez le plaiſir qu'elle fait a tout le monde. 
Metheurs, dit alors un comedien fort naive- 
ment, c'e{t qu'il y a dedans mille traits d'eſ- 
prit que nous navons pas remarques, | 
je ceſſai done de regarder les comediens 
comme d'excellers juges, & je devins un juſte 
pppreciateur de leur mérite. Ils juſtifioient 
parfaitement tous les ridicules qu'on leur don- 
noit dans le monde. Je voyois des actrices & 
des acteurs que les applaudiſſemens avoient 
gates, & qui ſe conſiderant comme des objets 

a ieteg, s' imaginoient faire grace au Pu- 
blie, loriqu'ils jouoient. J'etois choque de leur 
detauts: mais par malheur je trouvai un peu 
trop a mon gre leur fagon de vivre, & je me 
plongeai dans la debauche, Comment aurois- 
je pu men defendre ? Tous les diſcours que 
yentendois parmi eux, .Etoient pernicieux pour 
Ja jeuneſſe, & je ne voyois rien qui ne contri- 
buãt à me corrompre. Quand je n'aurois pas 
R gu 


S ww &@ m» tw, fs 


— 


S. 2 CO. C.HOA O , ,ACMSM 


. ß , 


— @ 1 


de SAMTIIL IAN E. 313 
ſou ce qui ſe paſſoit chez Caſilda, chez Con- 
ſtance, & chez les autres comédiennes, la 
maiſon d' Arſenie toute ſeule n'ctoit que trop 
capable de me perdre. Outre les vieux ſeig 
neurs dont Yai parle, il y venoit des petits - 
maitres, des entans de famille, que les uſu- 
riers mettolent en état de faire de la depenſe, 
& quelquetois on y recevoit auſſi des traitans, 


qui bien loin Metre payes comme dans leur 
afſſemblees pour leur droit de preſence, payoi- 


ent là pour avoir droit d'ëtre préſens. 
Florimonde, qui demeuroit dans une mai - 
ſon voiſine, dinoit & ſoupoit tous les jours 
avec Arſenie, Elles paroifloient toutes deux 
dans une union qui ſurprenoit bien des gens. 
On étoit etonne que des - coquettes fuſſent 
en fi bonne intelligence, & Pon s'imaginoit 
qu'elles fe brouilleroient tot ou tard pour 
quelque cavalier : mais on connoiffoit mal 
ces amies parfaites, Une ſolide amitie les 
uniſſoit. Au lieu d'etre jalouſes comme les 
autres femmes, elles vivoient en commun. 
Elles aimoient mieux partager les depouilles 
des hommes, que de s'en Gicputer ſottement 
les ſoùpirs. 7 na 
Laure, a Vexemple de ces deux illuſtres aſ- 
ſocices, profitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle 
m'avoit Pier dit que je verrois de belle choſes. 
Cependant je ne fis .point le jaloux ; j'avois 
promis de prendre là- deſſus Veſprit de la com · 


agnie. © Je diſſimulai pendant quelques jours. 


eme contentois de lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois en converſation 
Tome I. D d parti- 
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particuliere. Elle me r6pondoit toujours que 
c!etpit un oncle, ou un couſin, Quelle avoit 
de parens! II falloit que fa famille füt plus 
nombreuſe que celle du. roi Priam. La ſou- 
brette ne sen tenoiĩt pas meme A ſes oneles, 
&, à ſes couſins, elle alloit encore quelquefois 
amorcer des etrangers, & faire la veuye de 
quehte chez la bonne vieille dont j'ai parle. 
Enfin Laure, pour en donner au lecteur une 
idee juſte & preciſe,. etoit, auſſi jeune, auſſi 
jolie, & auſſi coquette que ſa maitreſle, qui 

n'avoit point d'autre avantage ſur. elle, que 
celui de divertir publiquement le public, Je 
cẽdai au torrent pendant. trois ſemaines. Je 
me livrai à toute ſorte de voluptes. Mais je 
dLirai, en meme: tems, qu'au milieu des plaifirs, 
je ſentois ſouvent naitre en moi des remords 
qui venoient de mon education, & qui mc- 
loient une amertume a. mes delices, La dé- 
bauche ne triompha point de ces remords ; 
au contraire, 1ls augmentoient à meſure que 
je devenois plus debauche; & par un effet 
de mon heureux naturel, les detordres de 1a 
vie comique commencerent a me faire hor- 
reur. Ah! miſerable, me dis-je a mot- 
meme, eft-ce ainli. que tu remplis Pattente de 
, 41 famille? Nieſt-ce pas aſſez de Vavoir 
trompèe en prenant un autre parti que ce- 
lui de preceptour? Ta condition ſervile te 
doit-elle empecher de vivre en honnete hom- 
me Le convient-il d'etre avec de gens ſi 
vicieux? IL envie, 2 colere, & Pavarice reg- 
nenr chez les uns; l rugeur eſt bannie de 


t, chez 
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chez les autres; ceux-ci gabandonnent à Pin- 
tempörance & A la pareſſe; & Vorgueil de 
ceux-13 va juſq'à Pinſolence. C'en eſt fait 


je ne veux pas demeurer plus long- tems avec 
les ſept peches mortels. 
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